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AVERTISSEMENT 

SUR 

CETTE  ÉDITION, 

Enom  d'Oxenstirn  ell  connu: 
Axeld'Oxenftïrn  l'aimmortalifé  par 
les  fervices  importans  qu'il  a  rendus 
à  la  Couronne  de  Suéde ,  &  l'Hif- 
toire  de  la  longue  guerre  des  Sué- 
dois en  Allemagne ,  qui  finit  par  la  Paix  de 
Weftphalie,  en  fait  une  mention  fi  fréquente  & 
Il  honorable ,  qu'il  fuffit  d'y  renvoyer  le  Lefteur. 
Son  petit-neveu ,  le  Comte  Oxenftirn ,  s'eft 
fait  connoître  par  les  voyages  qu'il  a  faits  dans 
prefque  tous  les  Royaumes  de  l'Europe.  Son 
nom,  fon  efprit,  qu'il  avoit  eu  foin  de  culti- 
ver par  la  leâ:ure,  un  grand  fonds  d'enjoûment, 
l'habitude  de  fe  pouvoir  exprimer  aflez  intelli- 
giblement en  plufieurs  Langues ,  lui  donnoient 
un  libre  accès  dans  les  meilleures  compagnies. 
Tout  cela  étoit  foutenu  d'une  dépenfe ,  que  fou 
inclination  pour  les  plaifirs&  l'envie  de  briller^ 
lui  faifoient  regarder  comme  une  annexe  de  fa 
naifïànce. 

Dans  fes  voyages  il  avoit  embraffé  la  Religion 
Catholique  :  il  parle  même  de  ce  changement 
en  quelque  endroit  de  fon  Livre.  Il  contracta  un 
Tome  L  * 
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mariage ,  où  il  trouva  plus  d'amertumes  qu'il  ne 
s'y  étoit  promis  de  douceurs.  La  goûte ,  trifte 
fille  des  plaifirs ,  acheva  d'empoifonner  une  vie 
dont  il  avoue  lui-même  que  la  volupté  en  avoit 
confumé  une  partie.  Les  biens  qu'il  avoit  hérités 
de  fes  Ancêtres ,  auroient  dû  lui  fervir  à  le  con- 
foler  dans  une  fage  retraite  ;  mais  ils  avoient  été 
difîîpés  de  bonne  heure ,  par  les  voyages ,  par 
les  fêtes  qu'il  avoit  données,  par  les  dépenfes 
que  lui  avoit  occafionné  le  luxe  des  Cours,  ou 
l'exemple  des  compagnies  ruineufes,  dont  il  ne 
fe  retira  qu'affez  tard. 

L'humeur  chagrine  fuccéda  à  cette  joie ,  qui 
étoit  fi  conforme  à  fon  tempérament  vif.  Une 
folitude  involontaire  d'abord ,  mais  qu'il  goûta 
dans  la  fuite ,  le  mit  en  état  de  réfléchir  plus  fé- 
rieufement  qu'il  n'avoit  fait  dans  la  fougue  d'une 
jeunefle  voluptueufe.  La  lefture  vint  au  fe- 
cours  ;  il  s'en  étoit  fait  un  amufement ,  &  le  peu 
de  livres  qu'il  avoit  parcourus  avant  fa  retraite , 
ne  laiffa  pas  de  lui  fournir  divers  exemples  &  de 
jolis  fragmens  de  Poëfie ,  que  la  mémoire  lui 
rappelloit  dans  l'occafion ,  &  dont  il  fe  fervit  à 
orner  fes  Réflexions  à  mefure  qu'il  les  jettoit 
fur  le  papier.  Un  Libraire  ayant  entendu  parler 
des  Penfées  que  le  Comte  d'Oxenflirn  recueil- 
loit,  s'en  procura  une  copie,  &  les  imprima. 
Le  nom  de  l'Auteur  excita  la  curiofité  :  connu 
dans  toutes  les  Cours  d'Allemagne ,  on  voulut 
favoir^'comment  il  s'y  prenoit  à  philofopher.  La 
lefture  de  ces  Penfées  produifit  une  véritable  ef- 
time  pourlafolidité  de  fon  efprit.  On  futchar^ 
mé  devoir  un  galant  homme,  qui  avoit  fait  une 
figure  brillante ,  &  goûté  tout  ce  que  les  plaifirs 
peuvent  avoir  de  plus  féduifant,  le  faire  une  fé- 
rieufe  occupation  de  détromper  ceux  qui  y  cher- 
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chent  un  bonheur  que  les  délices  ne  donnent  pas 
réellement.  Sur-tout  on  fut  édifié  du  grand  ref- 
pec't  qu'il  témoigne  continuellement  pour  Dieu 
&  pour  la  Religion.  On  trouve  par-tout  un  Phi- 
îofophe  qui  cherche  dans  la  nature  humaine  tou- 
tes les  reffources  dont  elle  efl  capable  pour  nous 
délivrer  de  l'efclavage  des  vices.  Mais  comme 
il  connoit  rinfuffifance  de  ce  remède ,  il  ne  man- 
que point  de  recourir  aux  fecours  furnaturels, 
&  ne  rougit  point  de  parler  de  Dieu ,  du  Para- 
dis ,  de  l'Enfer ,  comme  feroit  un  Miffionnaire. 
Ce  n'eft  point  un  homme  à  qui  les  Eccléfiafli- 
ques  aient  infpiré  un  aveugle  dévoûment  pour 
leurfiftême;  il  connoit  leurs  défauts ,  &  les  mar- 
que d'une  encre  afïez  forte  en  bien  des  endroits 
de  fon  Livre.  Mais  ce  qu'il  trouve  à  reprendre 
dans  le  Serviteur ,  ne  diminue  point  la  vénéra- 
tion due  au  Maître ,  qui  en  eiî  quelquefois  ft 
mal  fervi. 

Cet  Ouvrage  a  eu  le  fort  ordinaire  des  Livres 
de  cette  efpéce ,  lorfqu'ils  s'impriment  long- 
tems  avant  la  mort  de  l'Auteur.  Il  continue  de 
penfer;  à  mefure  qu'un  édition  efl  débitée,  il  fe 
trouve  fous  fa  main  dequoi  augmenter  l'édition 
fuivante.  C'eilainfi  que  ce  Recueil,  qui  n'étoic 
d'abord  qu'un  affez  petit  volume  en  gros  carac- 
tère ,  efl  parvenu  à  l'état  oi^i  nous  le  voyons.  La 
mort  de  l'Auteur  y  a  mis  le  fceau. 

Les  Penfées  diverfes  font  fuivies  de  fes  Ré- 
flexions morales.  C'étoit  un  Ouvrage  à  part. 
L'Editeur  d'Allemagne  le  donne  pour  le  fixié- 
me  Livre  de  fon  édition ,  &  cependant  les  Pen- 
fées diverfes,  qui  apparenment  doivent  faire  les 
cinq  autres  ,  ne  font  point  divifées  par  Livres  , 
mais  par  des  efpéces  de  Chapia-es,  du  moins 
dans  fon  édition  de  1737.  &  dans  celle-ci.  Il 
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avoue  une  chofe  qui  fiera  mieux  dans  cet  Aver- 
tifl^ement  que  dans  le  fien.  ^e  fuis  perfuadé , 
dit-il ,  que  les  fautes ,  tant  de  fiile  que  d'impref- 
fion^  qui  fourmillent  dans  les  éditions  qui  ont 
paru  jufqu''ict^  en  ont  fouvent  fait  interrompre 
la  leùure ,  pour  murmurer  contre  les  Editeurs. 
J'ajoute  que  j'ai  vu  quantité  de  gens  fi  rebutés 
par  l'ortographe  maufiade  &  dégoûtante  qui  rè- 
gne dans  tiikftes  les  éditions  de  ce  Livre  en  Al- 
lemagne ,  fans  en  excepter  celle  de  1737.  qu'ils 
en  ont  quitté  la  lefture  dès  la  première  page  , 
plutôt  que  d'expofer  leurs  yeux  au  fiapplice  con- 
tinuel de  voir  des  mots  défigurés  &  prefque  mé- 
connoifliibles.  Ne  perfuadera-t'on  jamais  aux 
Etrangers  qui  aiment  fi  paflionnément  notre 
Langue,  qu'ils  doivent  l'apprendre  telle  qu'elle 
efi: ,  fans  fe  donner  la  liberté  d'en  ajufi:er  l'or- 
tographe à  leur  prononciation  vicieufe  ?  Que  di- 
roient-ils  d'un  François  qui  feroit  imprimer  un 
Livre  Allemand  dans  le  goût  de  l'ortographe  & 
de  la  prononciation  Françoife  ?  Qu'ils  fe  difent 
à  eux-mêmes  ce  qu'ils  auroient  raifon  de  lui 
dire  :  Hureux ,  interotipre  ,  léger ,  télement ,  & 
une  infinité  d'autres  mots ,  feroient  aulTi  ridicu- 
les dans  la  prononciation  que  dans  l'ortographe; 
&  quand  un  homme,  fût-il  François,  prononce 
ainfi',  on  peut  dire  ,  fans  lui  faire  tort ,  qu'il 
prononce  mal.  PafixDns  à  quelque  chofe  de  plus 
folide. 

Le  fi;ile  de  l'Auteur  n'eft  pas  fort  pur  ;  c'efl 
le  langage  d'un  étranger  qui  fe  fait  entendre,  & 
qui  ne  cherche  que  les  chofes ,  fans  trop  s'em- 
barrafi[èr  de  l'élégance.  Je  ne  me  fuis  pas  piqué 
de  la  lui  donner;  il  y  auroit  eu  trop  à  faire;  je 
fuis  même  perfuadé  qu'un  Livre  comme  le  fien 
n'en  a  pas  befoin.  Montagne ,  malgré  fon  vieux 
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ftile,  a  encore  aujourd'hui  des  Leéleurs,  à  caufe 
du  vrai  &  du  bon  qu'ils  admirent  dans  fon  Livre  : 
on  pourroit  appeller  le  Comte  d'Oxenllirn  le 
Montagne  du  Septentrion.  Le  François  &  le  Sué- 
dois emploient  tout  leur  efprit  à  guérir  l'hom- 
me de  fa  vanité,  à  l'humilier,  en  lui  faifant  voir 
fes  foiblefTes.  Mais  le  Suédois  mérite  moins  le 
reproche  qu'on  a  fait  aux  François,  d'avoir  dif^ 
pofé  fes  Leéteurs  à  une  certaine  indolence  pour 
les  objets  de  la  Foi  Chrétienne  :  au  contraire ,  il 
ne  manque  pas  une  occafion  de  l'exciter;  il  la 
cherche  même ,  &  la  fait  venir  avec  une  efpéce 
d'aiïedation ,  qui  ne  plaira  point  à  ceux  qui  pren- 
nent l'irréligion  pour  la  philofophie  du  bon  fens. 
Il  femble  que  l'Auteur  ait  pris  pour  lui  ce  mot 
de  faint  Paul  à  Timothée ,  Epit.  IL  Chap.  IV. 
verf.  2.  Infla  opportune ,  importuna.  Mais  pour 
ne  parler  que  de  fon  flile,  il  y  avoit  des  endroits 
fi  négligés ,  qu'ils  en  devenoient  obfcurs  ou 
defagréables  ;  il  n'a  fallu  quelquefois  que  fubf- 
tituer  un  mot  plus  François,  &  qui  répondît, 
mieux  au  fens  de  l'Auteur  ;  quelquefois  aulïï  il 
ne  s'eil  agi  que  de  tranfporter  les  mots  d'une 
phrafe  pour  leur  donner  un  ordre  plus  net  &  plus 
naturel. 

La  Langue  Latine  &  l'Italienne  étoient  fami- 
lières à  l'Auteur ,  auflî-bien  que  la  Françoife. 

De-là  ces  fréquentes  citations  de  vers  Latins, 
de  proverbes  Italiens  &  de  morceaux  de  Poëfie 
Françoife ,  qu'il  enchafTe  à  mefure  que  fa  mé- 
moire les  lui  fournit.  Quantité  de  vers  Latins 
étoient  imprimés  fans  diftinftion  ,  comme  lî 
c'eût  été  de  la  profe  ,  plufieurs  étoient  eftro- 
piés,  &  il  a  fallu  avoir  recours  aux  originaux 
pour  les  rétablii-.  L'Auteur  plus  attentif  au  fens 
qu'à  la  mefure  du  vers ,  s'embaiTaflbit  peu  des 
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pieds  &  des  régies  de  la  quantité.  J'ai  pris  foin 
de  réparer  cette  faute;  mais  à  la  page  170,  vol.  i. 
il  en  eft  relié  une  qu'on  n'auroit  pu  rétablir 
qu'aux  dépens  de  la  citation  même.  Le  Comte 
veut  faire  dire  à  Ovide  que  l'antiquité  n'a  pas 
fu  tout  ce  que  l'on  fait  aujourd'hui ,  &  que  l'ex- 
périence ne  vient  qu'avec  le  tems.  Voici  com- 
jnent  il  rapporte  ce  paflage  d'Ovide  ; 

—  Nam  omnia  grandior  &tas 

Nos  quA  fcimus  habuit ,  feris  venit  iiftis  ah  annis. 

Il  ne  faut  que  favoir  un  peu  fcander ,  pour 
voir  qu'Ovide  ne  fauroit  avoir  fait  le  fécond  vers 
tel  qu'il  efl  ici.  Voici  le  paffage  comme  il  fe 
trcuve  dans  les  Métamorphofes,  Livre  FI.  Fers 
û8  ^  29. 

Non  omnid  grandior  &tas 
€^&  ftigiamus  habet.  Seris  'venir  ufus  ab  annis. 

C'efl-à-dire ,  la  vieillefle  n'ell  pas  méprifable  en 
toutes  chofes ,  du  moins  elle  donne  de  l'expé- 
rience; ou,  pour  le  dire  envers  François,  com- 
me Thomas  Corneille  ,  qui  a  bien  exprimé  le 
fens  d'Ovide  : 

La  vieillefTe  n'eft  pas  tout-à-fait  méprifable, 

Lui  dit-elle ,  &  des  ans  ont  tiré  au  moins  ce  fruit 

Que  fouvent  la  prudence  eft  un  don  qui  les  fuit. 

Mais  ce  fens  n'auroit  pas  été  celui  dont  le  Comte 
avoit  befoin  ,  pour  faire  dire  à  Ovide  la  même 
chofe  qu'il  venoit4e  dire.  Il  l'a  changé,  &  fai 
cru  pouvoir  lui  laifler  ce  mauvais  vers  en  aver- 
tiflant  le  Lecteur. 

Comme  l'Auteur  écrit  avec  une  entière  li- 
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berté ,  il  ne  fe  gêne  en  rien  :  il  débute  même  par 
des  jeux  de  mots  qu'il  faut  lui  pafTer;  il  fe  plaît 
à  faire  aux  vices  des  généalogies ,  qui  ont  quel- 
que chofe  de  plaifant  en  certains  endroits.  C'eft 
un  homme  au  coin  de  Ton  feu ,  qui  s'entretient 
avec  lui-même.  Il  s'attend  bien  que  le  Public 
lira  ce  qu'il  fait  :  il  parle  quelquefois  de  fon  Lec- 
teur; mais  il  lui  donne  fesPenfées  comme  elles 
lui  viennent.  Il  ne  s'amufe  point  à  fondre  fes 
idées,  à  les  faire  naître  l'une  de  l'autre,  à  leur 
donner  un  arrangement  avantageux  :  c'eft  un 
fard  qu'il  dédaigne.  Une  penfée  ell  vraie ,  elle 
efl  utile  par  l'influence  qu'elle  peut  avoir  fur  ce 
qui  a  befoin  de  correftion  dans  l'homme ,  cela 
fuffit. 

Il  met  de  tout  dans  fon  Livre  :  il  va  même 
jufqu'à  l'érudition.  Il  efl  vrai  que  ce  n'en  ell 
point  la  partie  dominante ,  &  que  fon  Recueil 
pourroit  s'en  paflcr  fins  rien  perdre  de  fon  prix  ; 
mais  ne  peut-on  point  excufer  un  homme  de 
qualité  ,  qui  pour  diverfifier  fes  réflexions ,  fe 
rappelle  des  traits  d'érudition  qui  l'atnufent  & 
font  diverfion  à  ce  qu'il  y  a  de  férieux  dans  l'ob- 
jet qui  l'attache  le  plus  fouvent  ?  J'y  voudrois 
plus  d'exaftitude ,  ou  du  moin?  qu'il  eût  indi- 
qué les  fources ,  afin  qu'on  eût  pu  réparer  les 
fautes  de  fa  mémoire  ,  à  laquelle  il  fe  fie  un 
peu  trop  en  ces  fortes.de  matières.  J'avoue  que 
je  lui  fouhaiterois  auffî  un  peu  plus  d'équité 
dans  ce  qu'il  dit  de  Diogéne  &  de  Ciceron. 
Mais  ce  font  des  jugemens  qu'il  n'efl  pas  per- 
mis de  réformer,  quoiqu'on  foit  bien  éloigné 
d'y  foufcrire  ;  ce  ne  font  point  mes  penfées 
ni  celles  du  Public  ,  mais  celles  du  Comte 
d'Oxenfliirn  que  le  titre  annonce. 

En  récompense ,  il  y  a  tant  de  penfées  foli- 
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des ,  &  dont  on  peut  faire  un  ufage  journalier 
pour  la  conduite  de  la  vie  en  tous  états ,  que 
pour  peu  d'inclination  qu'on  ait  pour  la  fagelTe 
&  pour  la  vertu ,  on  ne  regrettera  point  la  lec- 
ture de  ce  Livre ,  &  on  y  trouvera ,  au  con- 
traire, prefque  à  chaque  page  mille  chofesdont 
on  peut  tirer  un  profit  folide. 


PEN- 


PENSEES» 

RÉFLEXIONS 

ET 

MAXIMES    MORALES 

DE    MONSIEUR 
LE  COMTE  D'OXENSTIRN. 


De  la  Solitude. 

EuREux  celui  qui  éloigné  de  rem- 
barras tumultueux  du  monde ,  jouit 
des  agrémens  d'une  charmante  foli- 
tude,  &  dont  le  principal  commerce 
ell  une  douce  converfation  avec  lui- 
même.  Le  témoignage  d'une  bonne  confcience 
lui  fait  regarder  avec  mépris  les  folies  &  les  va- 
nités du  monde.  Il  n'a  d'ambition  que  pom-  la 
tranquilité  de  l'ame  ;  il  ne  craint  point  l'inconl^ 
tance  de  la  vertu ,  ni  les  caprices  du  fort,  il  dé- 
daigne les  richefles  &  méprife  les  grandeurs  pé- 
riflables  de  la  terre.  Satisfait  du  préfent,  il  eft 
Toms  I,  A 
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fans  inquiétude  fur  l'avenir.  Content  de  lui-mê- 
me, il  n'eft  à  charge  à  perfonne.  Il  ne  fe  voit 
jamais  dans  la  fàcheufe  néceflîté  de  pai'ler  con- 
tre fes  fentimens ,  ou  d'avoir  à  fouffrir  de  la  con- 
tradiction de  l'opiniâtreté.  Eloigné  de  la  Cour, 
il  n'a  rien  à  eiïliyer  de  la  mauvaife  humeur  du 
Prince  ;  point  de  foins  à  prendre  pour  s'infinuer 
dans  fes  bonnes  grâces.  Il  ne  fe  trouve  point 
afîer\'i  aux  bafîes  compîaifances  que  les  Grands 
exigent,  &  il  fe  voit  dans  l'heureufe  impoffîbi- 
lité  de  faire  tort  à  pei^fonne.  Il  étudie  le  paffé, 
obferve  le  préfent,  &  borne  fes  foins  à  lui-mê- 
me ,  lans  s'embaiTafler  des  affaires  d'auQ-ui.  Ega- 
lement inacceifiblc  à  forgueil  &  à  l'ambition, 
l'avarice  lui  paroit  une  folie,  le  luxe  un  ridi- 
cule éclatant ,  l'envie  une  bafTeffe ,  &  la  parefîè 
un  crime.  Occupé  à  louer  fon  Créateur,  fa  lan- 
gue ne  s'ufe  point  à  force  de  s'exercer  fur  des 
bagatelles.  Sans  occafion  de  chagrin  ni  de  co- 
lère ,  il  ne  voit  rien  qui  lui  déplaife.  Occupé 
de  l'entretien  des  beaux  efprits  de  l'antiquité, 
il  fe  voit  heureufement  déli\Té  de  l'importunité 
de  fes  fots  contemporains.  Sobre  &  frugal  dans 
fes  repas,  il  n'cfl  point  expofé  à  ruiner  fa  fanté 
à  force  de  bonne  chère.  Il  peut  tout  ce  qu'il 
veut,  parce  qu'il  ne  veut  que  ce  qu'il  peut.  Il 
fe  couche  fans  inquiétude,  il  repofe  entre  les 
bras  de  la  tranquilité,  &  fe  lève  avec  joie.  Il 
fait  tirer  parti  du  tems ,  &  voit  la  trame  de  fa 
vie  ourdie  d'or  &  de  foie.  Sa  correfpondance 
ell  avec  le  Ciel,  où  fes  penfées  le  a-anfportent 
fans  ceffe.  Il  ne  forme  point  de  défirs  pour  les 
chofes  de  cette  vie ,  parce  qu'il  en  connoit  le 
vuide.  Il  ne  foupire  que  pour  les  céleftes ,  aux- 
quelles feules  fe  bornent  tous  fes  vœux.  Enfin, 
il  attend  la  mort ,  fans  la  défirer  &  fans  1  a  craindre. 
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De  rtlomme. 

L'Efprit  humain  eft  la  proie  cïes  foiiis  dévo- 
rans ,  le  coi-ps  la  pâmre  des  vers  &  de  la 
pourriture.  La  naiflance  efl  un  commencement 
de  maladie ,  &  la  vie  une  image  naturelle  de  la 
mort.  Voilà  ce  que  c'eft  que  l'homme,  dont 
l'origine  eft  fi  honteufe ,  la  vie  fi  pleine  d'amer- 
tume ,  &  la  fin  fi  effrayante.  Son  berceau  n'efi: 
qu'ordure ,  fon  enfance  que  fingeries ,  la  jeu- 
nefi^e  qu'exti'avagances ,  fa  virilité  que  folie ,  fa 
vieillefi^e  qu'infimiités.  Il  pleure  en  naifi]int ,  il 
fouffi'e  pendant  fa  vie ,  &  il  meurt  dans  le  défef- 
poir.  Les  foies  vanités  occupent  fa  jeunefi!e  , 
les  projets  chimériques  font  le  partage  de  l'âge 
fait ,  les  foupirs  &  les  regrets  font  réfen'és  pour 
fa  vieillefl!e.  Jeune ,  il  ignore  jufqu'à  la  nature 
de  fes  défirs  ;  vieux ,  il  les  connoit  fins  pouvoir 
les  fatisfaire.  Son  coi-ps  efi;  un  égoutde  corrup- 
tion ,  &  fon  efprit  le  rendez-vous  des  chagrins , 
des  inquiétudes,  des efpérances vaines,  des  ter- 
reurs paniques.  Quelle  mifére  !  mais ,  helas  !  ce 
n'efi:  encore  que  la  moindre  partie  de  fon  mal- 
heur; les  vices  auxquels  il  efi;  fujet,  lui  attirent 
la  colère  &  les  châtimens  du  Ciel.  Son  avarice 
traine  après  elle  l'indigence;  fes  débauches,  les 
douleurs  &  les  cuifans  regrets  ;  fa  colère ,  les  dif- 
grâces  &  les  maladies  ;  fa  gourmandife ,  les  in- 
jfirmités  ;  fon  envie ,  les  toumiens  ;  &  fa  parcfle  , 
la  pauvreté.  Funelte  expérience ,  qui  ne  con- 
firme que  trop  la  vérité  de  ce  qu'avance  un  Sa- 
ge ,  quand  il  dit  :  la  mort  efi:  meilleure  que  la 
vie ,  &  l'état  de  celui  qui  n'efi;  point  né  &  n'a 
point  vu  les  maux  qui  fe  font  fous  le  foleil,  eft 
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encore  préférable  à  l'un  &  à  l'autre.   Lorfque 
je  réfléchis  à  quel  prix  la  nature  nous  vend  les 
chofes  qu'elle  produit  pour  notre  ufage  ,  au 
foin   qu'elle  prend  pour  dén-emper  nos  joies 
&:  nos  douceurs  dans  la  trifteiïe  &  l'amertu- 
me ;  quand  je  penfe  aux  rifques  qu'il  faut  cou- 
rir pour  voir  la  lumière ,  je  vois  que  malgré  la 
fouveraineté  qu'elle  a  donné  à  l'homme  fur  tous 
les  animaux,  il  n'y  en  a  pourtant  aucun  quinailîè 
plus  foible  &  plus  dépoui-vu  de  tout  fecours  que 
lui.  Ceux-là  naiflènt  avec  facilité  ;  ils  font ,  dès 
qu'ils  paroiflent  fur  la  teiTe ,  abondanment  pour- 
vus d'habits ,  d'habitations ,  de  nouniture  :  l'hom- 
me vient  nud  en  ce  monde ,  &  pour  fe  cou- 
vrir, il  efl:  contraint  de  dépouiller  les  autres: 
il  faut  qu'il  Q'availle'de  corps  &  d'efprit  pour 
fe  procurer  ou  pour  fe  fabriquer  une  demeure; 
qu'il  cherche  fa  nourriture  à  la  fueur  de  fon 
vifage.  Combien  de  peine  pour  fon  éducation  ! 
combien  de  tems  avant  qu'il  puilTe  feulement 
ou  marcher  ou  parler  !  Tous  les  autres  animaux , 
inllruits  par  la  nature ,  n'ont  pas  befoin  de  maî- 
tre pour  apprendre  ce  qu'il  leur  convient  de  fa- 
voir  :  l'homme  feul  nait  dans  une  profonde  igno- 
rance de  toutes  chofes  ,  excepté  de  pleurer. 
Quand  je  penfe  à  tout  cela,  je  ne  fam'ois  reve- 
nir de  l'entêtement  où  les  hommes  font  pour  la 
vie,  &  de  l'horreur  qu'ils  ont  pour  la  mort. 
Nous  avons  dans  la  mort  un  azile  contre  les 
malheurs  de  la  vie,  difoit  autrefois  Sénéque. 
Fort  bien ,  me  dira-t'on ,  oui  :  mais  c'efl  le  lan- 
gage d'un  Payen;  nous  fommes  Chrétiens ,  &, 
par  conféquent ,  obligés  d'être  contens  de  l'état 
où  nous  nous  trouvons.   Je  n'ai  rien  à  dire  à 
cela  :  mais  quand  on  a  une  efpérance  folide 
d'une  vie  plus  heureufe  dans  l'autre  monde. 
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peut-on  blâmer  le  défir  qu'on  peut  avoir  d'en 
être  vite  mis  en  poflcffion  ?  Enfin,  il  n'ell:  que 
trop  vrai  que  Chi  dice  huomo^  dice  mi  ferla. 


De  la  Fortune, 

LA  nudité  de  la  fortune  en  montre  afTez  la 
pauvreté.  Auffi  n'efl-il  pas  étonnant  qu'une 
femme  qui  ne  trafique  qu'en  imaginations ,  n'ait 
pas  dequoi  fe  couvrir.  Ses  faveurs  font  indignes 
de  l'eftime  du  Sage,  parce  qu'elle  les  accorde 
indiftinétement  à  toutes  fortes  de  gens.  Il  n'eft 
guères  que  les  perfonnes  qui  n'ont  pas  les  yeux 
meilleurs  qu'elle ,  qui  foicnt  les  dupes  des  fauf- 
fes  efpéranccs  qu'elle  fait  concevoir.  Un  hom- 
me d'efprit  du  premier  coup  d'oeil ,  pénétre  à 
travers  le  voile  des  vaines  apparences  de  féli- 
cité fous  lefquelles  elle  fe  cache ,  &  n'y  apper- 
cevant  qu'inquiétude ,  que  trouble ,  que  ronge- 
ment  d'efprit ,  il  ne  fe  livre  pas  à  des  avances 
11  trompeufes.  Son  peu  de  difcerncment  dans 
la  diltribution  de  fes  gi'aces ,  fon  inconftance , 
fes  trahifons  rendent  toutes  fes  careffes  fufpcc- 
tes ,  &  la  font  reffembler  à  l'aigle  de  la  flible  , 
qui  n'élève  la  torme  extrêmement  haut  que  pour 
la  laifler  tomber,  rompre  fon  écaille,  &  enfin 
la  dévorer.  C'efl  là  une  vérité  d'expérience 
journalière  :  perfonne  ne  l'ignore,  &  cependant 
on  la  lailîe  tranquileraent  jouir  du  privilège  de 
régler  le  mérite  des  hommes  &  l'ellime  qu'on 
en  doit  faire.  N'êti'e  pas  marqué  à  fon  coin, 
efl:  une  raifon  fuflifante  pour  être  confidéré  dans 
le  monde  comme  une  pièce  de  fauffe  monnoie. 
Les  gens  d'efprit  &  d'honneur  font  ordinai- 
rement en  bute  à  fes  perfécutions:  les  premiers, 
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parce  que  connoiflant  fes  appas  féduéleurs ,  ils 
croient  avoir  un  ju(te  fujet  de  s'en  défier  :  les 
autres ,  parce  qu'ils  ne  la  placent  qu'à  la  fuite 
de  l'honneur  ,  &  qu'ils  la  croient  faite  pour 
donner  du  relief  à  la  vertu,  &  pour  en  être 
comme  la  recompenfe.  Ces  fentimens  étant  fort 
oppofés  à  la  gi'ande  opinion  qu'elle  a  d'elle- 
même  ,  depuis  que  la  foie  antiquité  l'a  placée 
parmi  les  Dieux ,  &  que  les  profanes  moder- 
nes lui  ont  érigé  des  autels ,  fur  Icfquels  ils  lui 
prodiguent  leur  encens  &  lui  facriiient  jufqu'à 
l'honneur  même  ;  elle  regarde  ces  fages  eftima- 
teurs  des  chofes  comme  des  ennemis  implaca- 
bles ,  avec  lefquels  elle  ne  veut  point  de  recon- 
ciliation. 

Cependant ,  comme  il  n'efl  rien  de  mauvais 
fans  quelque  mélange  de  bien ,  la  fortune  mê- 
me peut  offrir  quelque  chofe  d'agréable,  quand 
on  l'envifage  du  côté  de  fon  inconfiance ,  dont 
on  ne  fe  défait  pas  quand  même  elle  perfécute 
avec  le  plus  de  fureur  :  en  forte  que  fes  difgra- 
ces  ne  font  pas  fans  retour,  ni  fes  faveurs  de 
longue  durée.  J'ai  remarqué  que  fon  entête- 
ment pour  ou  conn-e  quelqu'un,  a  une  fin  qui 
n'eft  jamais  fort  éloignée  de  fon  commence- 
ment. Si  tous  tant  que  nous  fommes  nous  exa- 
minons avec  quelque  attention  le  cours  de  no- 
tre vie,  j'ofe  m'affurer  qu'il  ne  s'en  trouveroit 
aucun  à  qui  elle  n'ait  fouri  au  moins  quelque- 
fois. Il  efl  bien  vrai  que  cette  capricieufe  exige 
de  prompts  &  rigoureux  comptes  de  ce  qu'elle 
a  confié  ;  mais  elle  s'efl  du  moins  préfcntée  ; 
&  fi  on  avoir  toujours  aflez  d'habileté  pour  la 
faifir  ,  je  fuis  perfuadé  que  les  difgi'aces  fe- 
roient  beaucoup  moins  fi"équentes  qu'elles  ne 
le  font  :  mais  les  hommes  font  ainfi  faits ,  ils 
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manquent  plutôt  à  l'occafion ,  que  roccafion  ne 
leur  manque. 

Au  refte ,  quand  par  un  heureux  hazard  fes 
fliveurs  tombentfur  un  homme  de  mérite,  c'eft 
alors  véritablement  que  fe  trouvant  à  côté  de 
la  vertu,  la  lumière  de  celle-ci  fert  à  la  mettre 
(dans  tout  fon  lullre  &  à  la  faire  briller  d'un 
éclat  qu'elle  ne  fauroit  avoir  fans  elle  :  mais 
quand,  au  conti'aire,  elle  accable  de  fes  bienfaits 
des  fujets  indignes,  elle  découvre  alors  toute 
fon  infamie ,  &  l'impertinente  inclination  qu'elle 
a  de  favorifer  les  fots  &  les  ridicules  :  en  forte 
qu'on  la  voit  fervir  de  mafque ,  tantôt  à  un 
bœuf,  tantôt  à  un  ours ,  le  plus  fouvent  à  un 
âne ,  qui  à  force  de  fecouer  les  oreilles ,  le  fait 
enfin  tomber  dans  la  boue ,  d'où  il  ne  manquera 
pas  de  fots  pour  le  relever. 


De  la  Volupté. 

L'Apparence  efl  un  rideau  derrière  lequel  la 
vérité  &  la  réalité  des  chofes  fe  dérobent 
fouvent  à  la  vue  du  vulgaire  :  mais  le  Sage  fait 
les  démêler  parfliitement ,  &  ne  les  eftimer  que 
félon  leur  jufte  valeur. 

La  volupté  fe  préfente  à  nos  paffîons,  fous 
une  figure  fi  riante ,  qu'elle  les  irrite,  les  enflam- 
me en  un  inftant,  &  par  leur  moyen  offufque 
fi  bien  toutes  les  facultés  de  l'ame,  qu'elle  ne 
lui  laifle  ni  la  force  ni  le  loifir  de  réfléchir  fur 
le  peu  de  folidité  du  plaillr  que  procure  la  dé- 
bauche, lequel  eft  en  lui-même  d'une  fi  courte 
durée ,  que  cela  feu!  devroit  fufiire  pour  nous 
en  infpirer  du  mépris  &  de  l'hoiTeur. 

Si  l'homme  vouloit  feulement  obferver  ce 
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qui  fe  pafle  en  lui-même  dans  l'indant  qu*il 
goûte  la  volupté ,  il  feroit  affurément  des  re- 
marques qui  l'en  dégouteroient  bientôt.  Je  la 
compai-e  à  un  vomiflèment  d'Enfer,  auquel  les 
jnfenfés  courent  comme  des  chiens.  C'eft  une 
matière  crafle  &  gluante ,  à  laquelle  l'ame ,  par 
une  malheureufe  complaifance  pour  le  corps, 
fe  trouve  collée,  &  dont  enfuite  elle  a  toutes 
les  peines  du  monde  de  fe  détacher ,  jufques-là 
qu'après  bien  des  efforts  inutiles ,  elle  fe  trou- 
ve ,  malgré  elle-même ,  dans  la  fatale  néceflîté 
d'y  demeurer  toujours  attachée.  La  confcien- 
ce ,  la  réputation ,  la  fanté ,  la  bourfe  ,  font  les 
vicl;imes  qu'on  facrifie  à  la  volupté  pendant 
cette  vie ,  au  bout  de  laquelle  on  ti'ouvera  im- 
nianquablement  le  feu  qui  ne  s'éteint  point.  Il 
ell  vrai  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  s'étonner  que  la 
volupté  ,  comme  une  matière  infedte  ,  puifïè 
plaire  à  un  cloaque  ambulant  comme  eft  le  coi-ps 
humain  ;  mais  il  eft  furprenant  que  l'ame  ,  un 
être  fpirituel ,  puifTe  confentir  à  un  goût  aulÏÏ 
infâme  que  funefte ,  &  que  la  raifon  qui  nous 
diftingue  des  bêtes ,  puilîe  devenir  efclave  de 
nos  convoitifes  criminelles.  J'ai  eu  le  malheur 
dans  ma  jeuneftè  d'avoir  été  enrôlé  dans  ce 
corps  de  bêtes  à  deux  pieds  ;  mais  le  tems  que 
J13ieu  m'a  fait  la  grâce  de  m'accorder,  &  la  rai- 
fon ,  qui  à  la  fin  m'eft  revenue ,  m'a  fait  déferter 
cette  compagnie  aveugle  :  c'eft  pourquoi  les 
faux  appas  de  la  volupté  me  font  connus ,  &  les 
malheurs  qui  la  fuivent  de  près ,  ne  me  font  point 
cachés  ;  ainfi  je  ne  faurois  que  la  maudire  & 
en  avertir  le  prochain  ,  afin  qu'il  en  fafle  fon 
profit.  Car 

Heureux  celui  qui  pour  devenii-  f^ffe» 
Pvi  mal  d'autrui  fait  l'on  appreutiUage. 
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L'Empereur  Charles  IV.  avoir  pour  devife  : 
Optimum  aliéna  infaniâ  frui.  Qu'on  fe  laifîè 
donc  perfuader  que  :  Maxima  cunÙarum  Victo- 
ria ,  viEla  voluptas. 


De  la  Vengeance. 

IL  eft  vrai  que  c'ell  un  grand  plaifir  de  pou- 
voir fe  venger  quand  on  a  reçu  quelqu'affront; 
mais  il  elt  d'une  belle  ame  de  ne  pas  fe  le  per- 
mettre. La  vengeance  eft  affez  parfaite ,  quand 
le  pouvoir  de  nous  donner  fatisfaftion  eft  connu 
de  celui  qui  nous  a  offenfé.  Le  refus  qu'on  fait 
de  s'en  fervir ,  marque  autant  de  gi'andeur  d'ame 
que  de  mépris  pour  l'ennemi  ;  outre  que  la  plu- 
part des  offenfes  font  imaginaires  &  ne  méritent 
point  l'attention  d'un  efprit  fain.  Il  ell ridicule, 
par  exemple ,  qu'une  parole ,  qui  ne  fait  que  frap- 
per l'air ,  une  mine ,  qui  n'ell  qu'une  grimace 
de  vifage  ou  un  gefte  du  corps ,  puifTe  troubler 
noti-e  repos.  Si  l'on  confidéroit  bien  qu'il  ne 
dépend  pas  toujours  de  l'homme  de  pouvoir  fe 
conformer  à  la  fantaifie  d'autrui ,  je  crois  qu'on 
auroit  l'un  pour  l'autre  plus  d'indulgence  que 
de  reflentiment.  Un  tel ,  par  exemple ,  nous  ré- 
pond avec  froideur  ou  indifférence ,  ou  même 
defobligeanment,  parce  que  fon  naturel  efl  bruf^ 
que;  il  me  femble  qu'un  tel  Mi^iucrope  eflplus 
digne  de  compalfion  pour  être  ainfi  difgracié 
de  la  nature ,  qu'il  ne  l'eft  de  notre  colère.  II 
ne  s'ell  pas  fait  lui-même;  il  faut  le  confidérer 
comme  une  bête  à  deux  pieds,  &  éviter  fa  con- 
verfation  defagi'éable.  L'Efpagnol  eft  fort  fen- 
fible  à  la  moindre  offenfe ,  &  aime  tant  la  ven-« 
geance ,  qu'il  dit  en  proverbe  :  Si  la  vengeancs 
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fi' et  oit  pas  une  chofe  extrêmement  douce  ^  Dieu  ne 
fe  la  fer  oit  pas  réfervée  pour  lui  feu  l.  Pour  moi 
je  ne  puis  gourer  cette  maxime ,  &  je  lui  pré- 
fère l'Italienne ,  qui  dit  que  : 

Chi  xiHol  jufta  'vendetta 
In  Dio  la  rimetta. 


De  la  Noble  fe. 

LA  Noblefle  a  été  inventée  par  les  Anciens , 
pour  nouiTir,  à  bon  marché ,  l'ambition  des 
Particuliers.  Les  Romains  l'ont  employée  à  la 
recompenfe  de  la  vertu ,  &  les  Princes  modernes 
en  font  fouvent  un  trafic.  C'efl  la  grâce  qu'en 
obtient  aujourd'hui  à  meilleur  marché  de  la  Cour. 
Il  n'y  a  guères  de  Souverain  qui  n'accorde  plus 
volontiers  un  titre  d'Excellence  que  vingt  mille 
ëcus  de  rente  ;  &  pourvu  qu'on  fe  contente  de 
quelques  gouttes  d'encre  répandues  fur  un  mor- 
ceau de  parchemin ,  on  peut  aifément  réuilîr  dans 
fes  prétentions.  C'ell  une  gi'ande  épargne  pour 
le  coftre  du  Prince  que  le  Blafon  ;  &  le  Héraut- 
d'amies  me  paroit  une  efpéce  de  Tréfor-Royal. 
Charles-Quint,  pour  flatterl'orgueilnaaireldes 
Efpagnols  &  épargner  fes  finances,  fit  gober 
aux  Ricos  Nombres  ,  comme  ils  s'appellerent 
auQ'efois  ,  le  titi-e  de  Grands  d'Efpagne.  La 
quantité  de  Comtes  d'Italie  ,  de  Marquis  de 
France  ,  de  Barons  d'Allemagne ,  &  de  Gen- 
tilshommes d'Angleterre,  fait  préfumer  qu'avec 
le  tems  on  ne  trouvera  plus  de  Roturiers.  J'ai 
connu  un  grand  Prince  en  Italie  qui  créoit  la 
Nobleffe  par  ces  paroles  :  Te  fo  Conte ,  Marche f 
fcy  quel  che  tu  voui  heccof, . . .  Il  eft  bien  vrai  que 
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cette  cérémonie  étoit  courte  ;  mais  fouvent  bien 
proportionnée  aux  mérites.  Enfin ,  je  crois  qu'en 
peu  de  tems  il  n'y  aura  que  des  Roturiers  qui 
ambitionneront  des  tin-es  ;  car  comme  dit  bien 
C.  Andréas  Gayl.  Clarus  honor  vilefcit  in  ttirba , 
^  iutcr  dignos  indigna  efi  dignitas  quam  muïti 
hidigni poffident.  Tant  que  la  NoblelTe  a  été  la 
recompenle  de  la  vertu ,  elle  m'a  paru  une  vanité 
raifonnable  ;  mais  depuis  qu'on  la  vend  comme 
de  la  morue  au  Marché  ,  elle  perd  tout  fon  luf- 
tre.  Au  refle ,  tout  homme  qui  l'aquiert  par  un 
vi'ai  mérite  ,  me  paroit  toujours  préférable  à 
celui  qui  par  la  vertu  ne  foutient  pas  celle  qu'il 
a  hérité  de  fes  ancêttes.  Car  melius  efl  clarum 
fieri  quant  nafci.  Virtutem  ,  ji  vis  nohiUs  ejfe^ 
eok  :  &  au  bout  du  compte  : 

D'Adam  nous  fommes  tous  enfans, 

La  preuve  en  efl  connue , 

Et  que  tous  nos  premiers  parens 

Ont  mené  la  charrue  ; 

Msis  las  de  travailler  enfin 

La  terre  labourée, 

L'un  a  dételé  le  matin, 

L'autre  Taprès-dinée. 


De  r Amour  de  la  Patrie. 

LEs  Anciens  ont  dit: Bulcepro  Patria  mo- 
rt ,  pour  inciter  le  peuple  au  fervice  du 
Prince.  Et  moi  je  ti'ouve  qu'il  eft  :  Duke  pro 
Patria  vivere ,  quand  on  a  de  la  capacité  pour 
la  fervir,  &  que  quand  on  n'en  a  point  d'autre 
que  celle  de  pouvoir  mourir  pour  elle ,  on  rel^ 
femble  aux  bœufs  &  aux  moutons  qui  meurent 
poui-  le  fervice  de  leurs  compatriotes.  Un  hom- 
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me  d'honneur  fouhaite  bien  de  rifquer  fa  vie 
pour  le  fervice  de  fa  Panie,  quand  elle  efl  re- 
connoifTante;  mais  U  faut  être  fou  pour  trouver 
de  la  douceur  à  mourir  pour  qui  que  ce  foit. 
L'Italien  dit  :  Morto  jni ,  morîo  tuîo  il  rnondo. 
Entre  tant  d'honnêtes  gens  qui  en  mille  rencon- 
tres ont  rifqué  leur  vie  pour  la  gloire  de  Rome ,  il 
ne  s'efln'ouvé  qu'une  feule  bête,  qui  'mx.Marcus 
Curtîus ,  qui  voulut  mourir  exprès  pour  procu- 
rer la  vie  aux  auti-es  ;  &  pour  recompenfe  d'une 
aélion  fi  dénaturée ,  il  n'y  a  que  la  renommée 
qui  nous  apprend  qu'un  tel  fou  s'eft  trouvé  dans 
le  monde  :  Id  cïnerem  ^  mams  credis  curare 
fepultos.  Il  ell,  en  vérité,  étonnant  de  voir  l'o- 
pinion fi  univerfellement  établie  fur  le  chapiffe 
de  l'amour  due  à  la  Patrie,  qu'il  femble  que  ce 
foit  êffe  dénaturé  que  d'y  faire  la  moindre  ex- 
ception ,  fans  qu'on  puifie  alléguer  de  cet  entê- 
tement d'autre  raifon  que  parce  qu'on  y  efi;  né. 
Le  fentimcnt  du  fameux  Owenus  meparoitbien 
plus  Julie  : 

Jl'a  mihi  Patria  cfi ,  ubi  pafcor.,  non  ubi  na,[cor  ^ 
Illa  ubi  fum  pafius ,  non  ubi  natus  eram , 
llla,  mihi  Vntria  cft ,  -ûnhi  qiiA   'Patrimonia.  pr&bet. 
Hic  ubicunque  h-iheo  quod  fatis  ejl ,  halito. 

Outre  que  nous  (avons  que  nul! us  Propbeta  in 
Patria^  &  qu'encore  que  Patria  dat  vitam ^ 
raro  îargitur  honores  :  Ho  s  meliîis  multb  terra 
aliéna  dabit. 


Du  Confeil. 

DE  tous  les  fervîces  que  l'homme  peut  ren- 
dre au  prochain ,  il  n'en  eft  point  où  il  fe 
porte  avec  plus  de  pkifir  &  de  fatisfaétion  qu'à 
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donner  un  confeil  ;  car  outre  que  cela  ne  lui 
coûte  rien,  il  donne  encore  par-là  de  l'encens  à 
fon  propre  efprit.  Certainement  la  promptitude 
qu'on  témoigne  à  confeiller  les  auffes ,  efl  une 
marque  de  la  préfomption  qu'on  a  de  fa  propre 
capacité ,  &  une  fmcére  amitié  y  a  fouvent  la 
moindre  part  :  car  le  confeil  en  bien  des  rencon- 
tres efl  le  fruit  d'une  amitié  tiède ,  &  tient  lieu 
de  bonne  volonté  à  celui  qui  n'a  pas  envie  de 
nous  rendre  d'autre  fenàce.  J'ai  obfervé  que 
ces  amis  confeillers  n'aiment  ordinairement  que 
leur  bourfe  &  eux-mêmes. 

Il  efl  vrai ,  au  refle ,  qu'un  bon  confeil ,  ert 
certains  tems  &  en  certaines  conjonélures ,  effc 
une  grâce  du  Ciel  que  Dieu  nous  envoie  ex- 
près ,  &  fouvent  même  par  des  gens  fimples. 
D'ailleurs,  je  m'imagine  que  pour  nous  convain- 
cre, ce  n'eft  pas  toujours  à  force  d'efprit  qu'ils 
nous  tirent  de  l'embarras  ;  j'ai  vu  &  lu  plufieurs 
exemples  qui  démontrent  cette  vérité  :  c'eft 
pourquoi  il  me  femble  que  l'on  ne  doit  jamais 
méprifer  un  confeil  avant  que  d'y  avoir  bien  ré- 
fléchi ;  car  il  n'y  a  pas  moins  de  jugement  à  fa- 
voir  profiter  d'un  bon  confeil ,  qu'il  y  a  de  pru- 
dence &  de  fagelle  à  en  pouvoir  donner  de  bons 
&  d'utiles. 

Un  homme  d'efprit  ne  proflitue  pas  facile- 
ment fon  confeil  à  un  capricieux;  car  un  fou 
croit  n'avoir  befoin  de  celui  de  perfonne.  Il  n'y 
a  que  le  Sage  qui  en  fait  naturellement  donner 
de  bons  &  profiter  de  celui  des  autres  ;  car  il  efl 
perfuadé  que  Nemo  fcit  quantum  nefcit. 

m 
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De  r Economie. 

QUand  un  homme  n'a  pas  de  grands  biens , 
il  peut  êffe  chiche  fans  mériter  d'être  blâ- 
me :  car  non  minor  efi  virtus  ,  quàm  quarere 
part  a  tueri.  Etre  bon  économe ,  a  toujours  pafTé 
pour  une  marque  de  prudence  ;  &  celui  qui  a  le 
bonheur  d'avoir  cette  qualité ,  ne  fauroit  fe  paf- 
fer  d'être  en  quelque  manière  chiche ,  fans  quoi 
adieu  l'économie.  Alécénas  dit  à  Augufte  ,  en 
parlant  des  moyens  de  s'enrichir  :iY(?«  tàm  muJta 
accipienclo^  quàm  non  multos  fumptus  faciendo. 
Ainfi  je  veux  bien  que  l'on  mafque  le  mot  de 
chiche,  fous  celui  de  bon  ménager,  qui  n'a  pas 
je  ne  fais  quoi  de  fi  odieux  &  de  fi  méprifable 
dans  l'expreflion.  Mais  fi  l'économie  eft  une 
'vertu,  il  faut  pourtant  convenir  qu'il  n'y  en  a 
point  qui  approche  plus  près  du  vice  qu'elle, 
car  elle  eil  la  plus  proche  parente  de  l'avarice  ; 
&  ordinairement  où  elle  fe  ti'ouve ,  l'avidité 
des  biens  n'ell  pas  fort  éloignée.  Nous  obfer- 
vons  que  les  enfans  qui  paroiflènt  de  bonne 
heure  économes ,  deviennent  avares  avec  le 
tems,  &  qu'un  homme  bon  ménager  à  vingt 
ans ,  n'a  pas  fouvent  à  trente  le  courage  de  fe 
raifafier  à  fa  propre  table.  Il  femble,  au  relie, 
que  l'économie,  qui  eft  un  effet  de  la  prudence, 
elt  ordinairement  réfen^ée  pour  l'âge,  &  ne  fe 
trouve  guères  que  chez  les  vieillards  &  les  fem- 
mes ,  qui  naturellement  fujettes  à  des  terreurs  pa- 
niques, craignent  de  manquer  avec  le  tems  du 
fuperflu  &  même  du  nécellaire. 

La  bonne  économie  efl  le  milieu  entre  la  pro- 
digalité &  ravai-ice;  elle  doit  s'y  tenir  fi  ferme. 
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qu'elle  ne  panche  ni  d'un  côté  ni  d'autre.  Aînû 
il  faut  autant  de  difcernement  dans  la  conduite, 
que  de  favoir  dans  le  ménage,  &  ces  deux  pro- 
priétés fe  trouvent  rarement  enfcmble.  Quand 
j'obfei-ve  de  près  les  bons  économes  de  mon 
tems,  je  les  vois  tous  pofiedés  de  la  plus  for- 
dide  avarice.  Un  homme  qui  aime  le  vin ,  avec 
le  tems  devient  ivrogne  ;  un  autre  qui  aime  les 
femmes,  avec  le  tems  devient  débauché;  ainfî 
de  même ,  un  homme  qui  n'aime  point  à  don- 
ner, avec  le  tems  aime  à  recevoir,  &  met  à  la 
lin  toutes  fortes  de  pratiques  en  ufage  pour  amaf- 
fer  du  bien.  Ainfi  quoique  j'eftime  la  bonne 
économie,  quand  elle  ell  accompagnée  des  qua- 
lités qui  la  rendent  aimable ,  j'ai  pourtant  lieu 
de  douter  qu'on  trouve  fouvent  des  économes 
qui  ne  panchent  un  peu  du  côté  de  l'avarice. 
J'ai  vécu  cinquante  ans,  j'ai  vu  beaucoup  de 
Nations,  j'ai  fréquenté  beaucoup  de  gens,  j'ai 
parcouru  différens  pays;  mais  certainement  je 
n'ai  trouvé  que  deux  hommes  feulement,  qui 
avec  le  caraftére  de  bon  économe,  euffcntcon- 
fervé  celui  d'aimable.  Il  efl  bien  vrai  que  l'un 
des  deux  n'aimoit  point  du  tout  à  donner  ;  mais 
auîfi  haïffoit-il  fi  fort  de  recevoir  quelque  pré- 
fent,  que  c'étoit  le  vrai  moyen  de  perdre  fon 
amitié ,  que  de  lui  offrir  une  tabatière  de  la  va- 
leur d'un  écu.  Puis  donc  que  l'argent  eft  aujour- 
d'hui l'elTentiel  de  l'homme,  &  que  fans  ce  mé- 
tail  aucune  qualité  ne  brille,  je  fuis  furpris  qu'on 
ne  faffe  pas  apprendre  aux  enfens  l'économie  par 
régie,  au  lieu  du  Latin,  \ai  qu'un  riche  ignorant 
pafîe  devant  un  pauvre  favant,  &  que  la  bêtife 
en  linance  fe  voit  faii^e  la  cour  par  toutes  les 
fciences. 
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De  la  Raillerie. 

ON  peut  apprendre  à  lire  &  à  écrire  ;  mais 
on  ne  peut  pas  apprendre  à  railler.  Il  faut 
pour  cela  un  don  tout  particulier  de  la  nature , 
&  à  dire  vrai,  je  trouve  heureux  celui  qui  ne 
Ta  pas,  &  plus  encore  celui  qui  ne  veut  pas  l'a- 
querir.  Car  outre  que  le  caraétére  de  railleur 
cil  odieux  à  tous  les  honnêtes  gens,  c'efl  en- 
core un  métier  très-dangereux  ;  &  quoique  la 
raillerie  ne  confille  qu'en  quelques  paroles,  qui 
ne  font  que  de  fimples  mouvemens  de  l'air ,  elle 
ne  lailTe  pas  de  caufer  bien  fouvent  de  grolîès 
tempêtes  dans  le  commerce  de  la  vie  :  Ô[fe  ca- 
ret glojfa  per  quam  franguntur  ^  ojja.  D'ail- 
leurs ,  le  métier  de  railleur  nous  attire  le  mépris 
du  monde.  Cette  profeffion  a  quelque  chofe  de 
bouffon;  &  quoiqu'elle  faffe  rire  ceux  qu'elle 
ne  mord  point,  elle  ne  nous  procure  néanmoins 
aucune  eftime. 

La  raillerie  efl  la  fille  aînée  de  la  familiarité, 
&  couvre  enfin  de  mépris  ceux  qui  la  profef- 
fent.  Si  malgré  tout  cela  on  veut  railler,  il  faut 
avoir  un  efprit  agréable ,  qui  ne  morde  point, 
&  une  conduite  fans  reproche ,  fans  quoi  la 
groffiéreté  du  répondant  s'y  mêlera  bientôt,  & 
mettra  au  gi-and  jour  les  défauts  du  railleur, 
malgré  fon  effronterie.  A  ce  propos ,  je  me 
fouviens  d'un  récit  qu'on  m'a  fait  en  France  du 
fameux  Comte  de  Grammont,  bel  efprit  fous 
Louis  XIV.  lequel  voulut  un  jour  railler  un 
Gentilhomme  de  Bretagne  nouvellement  arrivé 
à  la  Cour.  Sans  le  connoître  d'ailleurs ,  il  s'ap- 
procha de  lui  &  lui  demanda  ce  que  iignifioit 
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parabole .,  faribole  ^  obole  ^  croyant  interdire 
cet  éti'anger  par  une  demande  fî  extravagante* 
Mais  le  Breton  fans  héfiter,  lui  répliqua  :  Pa^ 
rabole  efl  ce  cjue  vous  n'' entendez  pas  ;  Faribole 
Ce  que  vous  dites  ;  ^  Obole  ce  que  vous  valez» 
Voilà  ce  que  le  railleur  s'attira  à  fa  confufion 
&  au  grand  plaifir  de  la  Cour.  Lorfque  par  ci- 
tation de  l'Empereur ,  les  Députés  des  Protef^ 
tans  d'Allemagne  vinrent  à  Ratisbonne  pour 
conférer  avec  les  Catholiques ,  touchant  le  moyen 
de  réunir  les  deux  partis ,  ils  menèrent  avec  eux 
une  efpéce  de  Philofophe,  nommé  Cornélius 
Martini  ;  &  comme  le  Père  Gretzer ,  Jéfuite  , 
apperçut  cet  homme  là  entre  les  Théologiens 
Proteftans,  il  ne  put  s'empêcher  de  lui  dii"e: 
Qiiid  Saiilus  inter  Prophetas?  A  quoi  l'autre 
répondit  à  l'inllant  :  Ojiarit  aflnos  patris  fui. 

Un  certain  Envoyé  de  Saxe  ayant  un  jour  ^ 
par  moquerie  ,  demandé  à  l'AmbalIàdeur  de 
Hollande  à  la  Cour  de  Dannemarc ,  d'où  étoic 
venu  le  proverbe.  *  Er  gehet  durch  vole  ein  PIol-^ 
lander^  eut  pour  réponfe,  que  rechercher  l'ori- 
gine de  tant  de  proverbes  qui  font  dans  le  mon- 
de ,  ce  feroit  une  chofe  auffi  difficile  qu'inutile  : 
par  exemple,  dit-il,  d'où  vient  qu'on  dit  en 
Allemagne  Mah  f...  von  dreffden.  f  Enfin , 
Sénéque  dit  bien  :  Injuriam  fortis  non  facit  ^ 
nec  ingenuus  fert.  Comme  on  fe  plaît  à  enten- 
dre l'éco  repéter  les  paroles  qu'on  a  pronon- 
cées, le  railleur  raillé  divertit  tout  le  monde, 

*  II  pafle  par-tont  comme  un  Hollandois. 
t  Proverbe  infâme  que  la  pudeur  ne  permet  pas  dé  pro-» 
duire. 


Tome  L  B 
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De  la  Réconciliation. 

F'Iftula  dulce  canit  ,  volucrem  dum  decipit 
auceps.  Il  faut  fouvent  juger  du  préfent  par 
le  pafle ,  &  ne  fe  fier  pas  U'op  aujourd'hui  à  un 
homme  qui  étoit  hier  notre  ennemi.  Le  feu  s'en- 
tretient long-teras  fous  les  cendres,  &  perfonne 
ne  fauroit  lii-e  dans  le  cœur  d' autrui.  La  parole; 
de  l'homme  n'elt  fouvent  que  le  mafque  de. 
l'intérieur ,  &  des  milliers  ont  été  malheureux 
pour  s'y  être  trop  facilement  confiés.  L'Italien 
dit  :  Meneftra  rifcaldata  mai  fu  grata.  Il  eft, 
bien  vrai  que  c'eft  le  devoir  du  Chrétien  de  fe 
raccommoder  avec  un  ennemi;  mais  auffî  c'eft 
être  fou  que  de  s'3^  fier  enfuite  :  A  ciho  hifcoùo  ,. 
a  medico  indodio^  ab  inimico  reconciliato  ^  à  mala 
muUere  libéra  nos ,  Domine.  Il  me  femble  qu'il 
ell  bien  plus  aifé  de  pardonner  une  ofi'enfe  en 
apparence  ,  que  de  l'oublier  en  effet,  &  que 
tant  que  le  fouvenir  en  refte ,  il  y  a  peu  de  fond 
à  faire  fur  le  pardon.  L'homme  ell  naturelle- 
ment fi  méchant ,  qu'il  écrit  les  bienfaits  reçms, 
dans  le  fable ,  &  grave  les  offenfes  fur  le  mar- 
bre. Il  eft  \Tai  qu'un  homme  d'honneur  a  bien 
de  la  peine  à  oublier  un  aifront  ;  mais  un  mau- 
vais cœur  ne  cache  fon  relfentiment  que  jufqu'à 
l'occafion  favorable.  Enfin ,  che  pin  carezze  ti 
fa  che  non  fuole ,  0  inganato  ti  a  ^  0  inganar  ti 
vuole  :  la  méfiance  eft  la  mère  de  la  sûreté ,  auffî- 
bien  que  la  fille  de  la  prudence.  L'expérience 
journalière  nous  fait  connoître  en  toute  occa- 
fion  la  méchanceté  de  l'homme,  fans  qu'on  lui 
en  ait  donné  aucun  fujet  :  avec  combien  plus  de 
raifon  ne  doit-on  pas  appréhender  celui  à  qui 
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on  a  une  fois  donné  quelque  dépkifir,  &  parti- 
culièrement lorfqu'il  nous  accable  de  carefTes  ? 
car: 

Mnltis  annis  ]am  peracîis^ 
Nulla  fides  eji  in  paclis , 
Mel  in  ore  ,  ijerha  lactis  , 
Fel  in  corde ,  fraus  in  facîis. 

Pour  moi  franchement  je  feroîs  du  bien  avec 
plus .  de  fincérité  à  un  ennemi  déclaré ,  que  je 
n'en  recevrois  avec  confiance  d'un  ami  récon- 
cilié. C'eft  une  brutalité  d'ofFenfer  les  gens  avec 
facilité;  mais  il  me  paroit  que  c'eft  une  bêtife 
de  s'y  fier  enfuite  avec  trop  de  légèreté. 

Da  che  mi  fido , 
Me  ne  guctrde  Dio  ' 
Da  che  non  mi  fido  ^ 
Me  ne  gunrdaro  jo. 


De  la  Calomnie. 

JE  ne  me  conformerai  jamais  au  fentiment 
des  gens  qui  confirment ,  avec  trop  de  faci- 
lité ,  un  bruit  aux  dépens  de  l'honneur  du  pro- 
chain ,  tant  que  je  ne  verrai  pas  clairement  qu'il 
eft  convaincu  du  fait  par  des  preuves  incontef- 
tables.  Car  outre  que  je  connois  la  malice  na- 
turelle de  l'homme  &  la  fatisfaétion  que  cette 
méchante  créature  trouve  au  malheur  d'autrui , 
je  fais  que  dans  les  chofes  où  il  n'y  a  pas  plus 
de  raifon  d'un  côté  que  d'un  autre,  le  tort  eft 
toujours  plutôt  pour  ceux  qui  précipitent,  que 
pour  ceux  qui  fufpendent  leur  jugement.  Les 
apparences  font  fouvent  trompeufes,  &  l'hom- 
me fe  déclaje  ordinairement  pour  lesmauvaifes 

B  a 
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plutôt  que  pour  les  bonnes  :  au  lieu  que  la  cha- 
rité Chrétienne  nous  enfeigne  à  compatir  &  à 
couvrir,  autant  qu'il  eft  poffîble,  les  défauts 
d'autrui.  Je  lîiis  bien  que  certains  afpics,  fous 
la  figure  humaine ,  pour  autorifer  leur  maudite 
médifance ,  fe  fervent  d'une  régie  la  plus  fauflè 
du  monde,  en  difant  :  Vox popiili ^  vox  Det; 
mais  pour  moi  je  ne  ferai  jamais  de  cette  opi- 
nion; car  je  me  fouviens  du  Toile  ^  crucifige. 
J'ai  obfen'é  fouvent  que  dans  les  compagnies 
où  quelqu'un  commence  à  blâmer  le  prochain , 
tout  auffi-tôt  la  converfation ,  pendant  des  heu- 
res entières ,  ne  roule  fur  aucun  auti-e  fujet ,  & 
que  quand  quelque  honnête  homme  dit  quelques 
mots  à  l'avantage  d'un  aud^e ,  un  morne  filcnce 
s'empare  de  la  converfation. 

Enfin ,  perfuadé  que  tout  homme  eft  fujet  à 
des  foibleffes ,  &  que  ti"ès-peu  font  exempts  de 
malice,  je  ne  conclurai  jamais  rien  furies  bruits 
qui  courent  du  prochain  :  car  s'il  fe  trouve  cou- 
pable ,  je  ferois  fâché  d'augmenter  le  fardeau 
de  fon  malheur  par  mes  raifonnemens ,  &  s'il 
fe  trouve  innocent ,  je  ferois  ravi  de  n'avoir  pas 
été  du  nombre  de  fes  calomniateurs. 


Z)dr  rOrgueil. 


L 


'Orgueilleux  me  fait  pitié  ;  car  il  y  a  plus 
de  folie  que  de  malice  dans  fon  fait.  Son 
ignorance  dans  la  connoilTance  de  l'homme  caufe 
fon  malheiy.  11  s'eftime ,  parce  qu'il  ne  fait  ce 
qu'il  eft  :  Unde  fuperhit  homo ,  ciijus  conceptio 
culpa  ,  nafci  pœna  ,  lahor  vif  a  ,  necejfe  mort? 
ûiiando  ,  quomodo ,  vel  uhi  nefcire.  St.  Bem, 
Examinez  les  fources  de  la  vanité  de  i'homtae. 
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Il  efl;  charmé  de  fon  coi*ps  ne  lîichant  pas  que 
ce  n'eft  qu'un  cloaque  ambulant.  Son  elprit  lui 
paroit  fublime ,  ne  connoilîimt  pas  celui  d' au- 
trui. L'ancienneté  de  fa  famille  l'enfle  de  ma- 
nière qu'il  regarde  les  honnêtes  gens  avec  mé- 
pris, ne  confidérant  pas  qu'un  mulet  eft  tou- 
jours mulet ,  quoiqu'engcndré  d'un  étalon  d'Ef- 
pagne.  J'aime  à  rire ,  &  ,  par  conféquent ,  la 
converlation  de  ces  bouffons  de  la  nature  me 
caufe  de  fréquentes  dilatations  de  poumons. 
Quand  ib  font  riches ,  je  les  regarde  comme 
des  paons ,  auxquels  on  feroit  une  bonne  œu- 
vre d'arracher  les  plumes,  afin  que  n'ayant  plus 
d'ornemens  fuperflus ,  ils  pufTcnt ,  avec  plus  de 
facilité,  appercevoir  la  laideur  de  leurs  pieds, 
&  enfuite  devenir  plus  traitables.  Mais  quand 
im  pauvre  eit  orgueilleux,  il  me  fcmble  qu'il 
faut  l'envoyer  aux  petites  maifons  pour  le  gué- 
rir ,  afin  que  le  Diable  n'ait  plus  dequoi  fe 
moquer. 


Des  ^mîs. 

ON  dit  que  la  rareté  des  chofcs  en  fait  le  prix, 
&  que  l'or  &  l'argent  par  cet  endroit-là  tien- 
nent le  premier  lieu  entre  les  chofes  périiîables. 
Je  fais  pourtant  qu'il  eft  dans  le  monde  quelque 
chofe  plus  rare  que  ces  métaux  ;  c'eft  un  véri- 
table ami,  fi  pourtant  il  eu.  pofiible  d'en  ti'ou- 
ver.  Pour  moi  j'ai  lieu  de  croire  qu'il  en  efl  de 
lui  comme  du  phénix  dont  tout  le  monde  parle, 
&  que  perfonne  n'a  jamais  vu.  Pour  des  amis 
à  la  mode,  j'en  ai  connu  une  infinité  pendant 
ma  vie,  mais  tous  comme  des  Turquoifes  de  la 
nouvelle  roche.  Je  les  ai  trouvé?  femblables  aux 
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hirondelles,  qui  viennent  au  printems  &  s'en 
vont  quand  le  froid  commence.  Je  n'ai  jamais 
vu  un  ami  qui  m'ait  aimé  pour  l'amour  de  moi- 
même;  mais  bien  qui  s'ell  aimé  lui-même  dans 
îna  perfonne ,  foit  pour  l'intérêt ,  pour  la  con- 
verfation ,  pour  la  débauche ,  ou  bien  pour  quel- 
que autre  vice  qui  flattoit  Tes  paffîons.  Le  tems 
m'a  appris  cette  vérité;  car  fitôtqueje  n'ai  plus 
eu  de  biens ,  les  amis  interefTés  m'ont  tourné  le 
dos.  Quand  je  n'ai  plus  rien  eu  à  dire  de  diver- 
tiffant ,  ceux  de  la  convcrfation  m'ont  quitté  ; 
quand  j'ai  abandonné  la  débauche ,  les  débau- 
chés fe  font  éloignés  de  moi ,  &  ainfi  du  refte. 
Mais  pas  un  d'eux  tous  n'a  voulu  prendre  la 
moindre  part  à  mes  difgraces ,  ni  m'alTifler  feu- 
lement d'un  verre  d'eau  dans  mes  befoins.  Ils 
m'ont  fait  connoître  que  l'Italien  dit  bien  :  Ama 
Tamico  tuo  tanto  che  da  del  fuo.  Je  conviens 
avec  Ovide,  que  vulgiis  amïcitiasutUttate pro~ 
bat  ;  mais  il  faut  aufli  convenir  avec  moi  que  : 
Nofc'itur  ndverfo  tempore  verus  amor.  Denis  le 
Tii'an  fouhaitant  un  jour  de  parler  au  Prince  fon 
fils  ,  lui  lit  dire  de  venir  fouper  avec  lui.  Ce 
jeune  Prince  s'en  excula  comme  étant  déjà  à 
table  ;  mais  il  aflura  qu'après  le  fouper  il  vien- 
droit  rendre  fes  refpefts  à  fon  père  :  ce  qu'il  fit 
auffi  dès  qu'il  fut  levé  de  table.  Le  Tiran  lui 
demanda  pourquoi  il  n'étoit  point  venu  fouper 
avec  lui.  C'ell  que  j'avois  cinq  ou  fix  amis  à 
table,  répondit  le  Prince.  Denis  parut  furpris 
d'un  fi  grand  nombre  d'amis,  &  lui  demanda 
s'il  étoit  bien  perfuadé  de  la  fmcériré  de  tant 
d'amis  :  à  quoi  le  Prince  proteflant  qu'il  en  étoit 
lur,  fon  père  lui  dit  qu'il  falloit  mettre  leur 
amitié  à  l'épreuve ,  &  pour  cela  les  faire  cette 
même  nuit  venir  tous  dans  fon  appaitement, 


du  Comte  cPOxenfl'irn.  Î13 

lenr  fîiire  run  après  l'autre  la  confidence  d'a- 
voir afTaiîîné  le  Tiran ,  &  les  prier  de  lui  aider 
à  emporter  fon  corps  pour  l'enterrer  en  fecret, 
afii  que  l'on  ne  s'apperçût  point  de  fa  mort , 
avant  qu'il  eût  préparé  i'elprit  du  peuple  à  le 
mettre  fur  le  trône  à  la  place  de  fon  père;  qu'a- 
près avoir  ainfi  éprouvé  leur  fidélité,  il  vînt  lui 
•cr  rendre  compte ,  afin  que  tous  deux  enfem- 
ble  ils  pufTent  fe  réjouir  de  l'eftimable  tréfor 
-qu'il  auroit  trouvé  dans  la  fidélité  de  fes  amis. 
Le  fils  ne  manqua  point  d'exécuter  les  ordres 
du  Tiran ,  &  mit  la  fmcérité  de  fes  amis  pré- 
terdus  à  cette  épreuve  délicate  :  mais  quel  fut 
fon  étonnement,  quand  de  tous  ceux  qui  mou- 
roitnt  pour  lui  à  table  le  verre  à  la  main ,  il  ne 
s'en  trouva  aucun  qui  voulût  s'engager  dans 
quelque  péril  pour  lui ,  lorfque  le  befoin  de- 
mandoit  leur  fecours!  Ayant  enfuite  fait  fon 
rapport  au  Tirân ,  ce  fage  père  lui  dit  :  Une  au- 
tre fois ,  mon  fils ,  fide ,  fed  ciii  vide ,  &  fâchez 
qu'un  homme  eft  trop  heureux  dans  ce  monde, 
fi  pendant  tout  le  cours  de  fa  vie ,  il  peut  trou- 
ver un  feul  ami  fidèle ,  fans  fe  flatter  d'en  aque- 
rir  plufieurs ,  &  que  les  amis  de  table  renvoient 
oïdinairement  leur  amitié  avec  la  nape. 

Enfin ,  fi  la  fainte  Ecriture  ne  faifoit  men- 
tion de  l'extrême  amitié  de  David  &  de  Jona- 
thas,  je  ne  me  laiiïerois  jamais  perfuader  qu'il  y 
eût  eu  aucune  véritable  amitié  dans  le  monde. 
L'expérience  cruelle  que  j'en  ai  faite,  me  porte 
à  croire  que  celle  de  Damon  &  de  Pychias,  de 
Pylade  &d'Orefte,  de  Nifus  &  d'Euriale ,  d'A- 
chille &  dcPatrocle,  de  Thefée&de  Piritoûs, 
de  Tite  &  de  Polinice ,  de  Scipion  &  de  Lé- 
lius,  &c.  les  plus  gi-ands  amis  dont  parle  l'an- 
tiquité, n'eil  que  &5lion;car  des  gens  dont  j'ai 
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cru  avoir  mérité  ramitié ,  &  qui  même  divei'- 
fes  fois ,  lorfque  je  n'en  avois  pas  befoin ,  fe 
font  emprefTés  de  m'en  donner  des  marques, 
prélentement  que  je  fuis  embaiTaile,  me  aai- 
tent  avec  indifférence ,  pour  ne  pas  dire  avec 
mépris  ,  &  me  font  fentir  la  vérité  du  pro- 
verbe Efpagnol  :  Quien  efpera  en  mano  agem^ 
mal  y  anta ^  ypeor  cena.  Enfin,  Suole  dï pardle 
(imko ,  non  valer  un  fico ,  dit  l'Italien  :  aii'fi , 
patience ,  le  meilleur  ami  cil  f  argent ,  &  IXeu 
fur-tout. 


De  ringratiîude. 

IL  eft  aifé  de  comprendre  combien  le  nom- 
bre des  ingrats  ell:  petit,  lorfqu'on  réféchit 
fur  la  rareté  des  gens  qui  aiment  à  faire  da  bien 
aux  autres.  Cependant  comme  il  s'en  ti'ouve 
des  uns  &  des  aua*es,  il  me  femble  que  quand 
on  aime  à  faire  du  bien  à  quelqu'un ,  on  peut 
facilement  fe  mettre  à  l'abri  de  l'ingratituce, 
en  ne  fe  propofant  pour  recompenfe  de  fes  bien- 
faits ,  que  le  feul  contentement  qu'une  belle 
ame  goûte  ordinairement  à  pouvoir  foulagcrles 
malheureux ,  en  dépit  de  la  fortune  qui  les  per- 
fécute ,  &  de  ne  faire  aucun  fond  fur  leur  re- 
connoiflànce  :  car  c'efl  le  propre  d'un  grmd 
cœur  de  mettre  à  fes  pieds  les  bienfaits  don:  on 
comble  les  autres,  comme  il  eft  d'un  honnête 
homme  de  garder  dans  fon  cœur  ceux  qu'il  re- 
çoit. Un  bel  efprit  a  bien  dit  :  Celui  qui  ne  fait 
çu  bien  qu'en  vue  de  la  reconnoijjance ,  fait  de 
fa  gênérofïtê^  qui  efl  une  fî  belle  vertu  ^  un  des 
plus  infâmes  commerces  du  monde.  Un  homme 
véritablement  généreux ,  ne  reproche  jamais  à 
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l'ingrat  fon  bienfait  ;  mais  il  le  méprife  comme 
un  monflre  de  nature. 

L'ingrat,  au  refte,  me  femble  un  abrégé  de 
toutes  les  baflefles,  &  la  plus  indigne  des  créa- 
tures. Les  anciens  Romains  en  ont  eu  une  fi 
grande  horreur  ,  que  la  dernière  injure  qu'ils 
pouvoient  dire  à  un  coquin ,  étoit  de  l'appeller 
ingrat.  11  eft  certain  qu'il  n'y  a  pas  de  crime 
qui  répugne  plus  à  la  nature  que  celui-ci.  L'I- 
talien pour  bien  l'exprimer,  dit  en  proverbe: 
Levât  a  la  feté^jl  voltano  ^  le  fpalJe  al  fonte.  Je 
crois  qu'ils  ont  employé  cette  allégorie  pour 
donner  à  entendre  la  brutalité  de  l'ingrat ,  en 
la  comparant  aux  bêtes,  qui  après  avoir  étan- 
ché  leur  foif,  tournent  le  derrière  à  la  fontaine. 

Je  trouve  qu'il  y  a  trois  fortes  d'ingrats ,  dont 
le  premier  eft  celui  qui  nous  ayant  quelque  obli- 
gation ,  évite  enfuite  noti'e  compagnie,  comme 
par  honte  de  nous  être  redevable  de  quelque 
bienfait. 

Le  fécond  eft  encore  plus  méchant  ;  car  ayant 
en  main  quelque  occafion  de  pouvoir  recon- 
noître  l'obligation  qu'il  nous  a ,  il  fe  dérobe  & 
ne  le  fait  point. 

Le  d'oifiéme  eft  encore  un  monftre  plus  hor- 
rible ;  car  au  lieu  du  bien  dont  nous  l'avons 
comblé  ,  il  nous  accable  de  tout  le  mal  qu'il 
peut  nous  faire.  Avec  tout  cela  je  trouve  très- 
injufte  le  fentiment  de  certaines  gens  à  qui  j'ai 
ouï  dire ,  qu'ayant  une  fois  été  payés  d'ingi-ati- 
tude ,  ils  ne  vouloient  plus  enfuite  obliger  per- 
fonne  ;  car  lliigratitude  d'im  malhonnête  hom- 
me ne  doit  jamais  faire  tort  au  hefoin  d''un  au- 
tre. Cependant ,  pour  dire  ce  que  je  penfe  de 
tels  bienfaiteurs ,  c'eft  qu'ils  ne  font  du  bien  à 
jperfonne  qu'en  vue  de  quelque  profit  confidé- 
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rable  ,  &  non  par  un  motif  de  générofité ,  5c 
ainfi  ils  méritent  bien  ce  qui  leur  aiTive  :  outre 
qu'on  trouve  bien  fouvent  d'honnêtes  gens, 
qui  étant  redevables  de  quelques  bienfaits,  & 
n'ayant  pas  le  moyen  de  donner  des  marques  de 
leur  reconnoiflance  à  leurs  bienfaiteurs,  païïcnt 
auprès  d'eux  pour  ingrats,  parce  qu'ils  n'ont  pas 
l'ame  aflez  belle  pour  fe  contenter  d'une  bonne 
intention ,  quoiqu'inutile.  D'ailleurs ,  ils  ne  font 
point  fcrupulede  les  traiter  d'in^ats.  Aurcfte^ 
Ovvenus  dit  bien  : 

Accipere  humitnum  eft ,  inopi  donare  T>eorum ,' 
Nunquam  tam  paucos  credo  fuijfe  Deos. 


De  la  Reconnoijfance. 

LA  reconnoifTance  étant  un  fi-uit  qui  ne  peut 
êa"e  produit  que  par  l'arbre  de  la  bénéiî- 
cence ,  il  faut  nécelîairement  qu'elle  foit  une 
verai  très-parfaite ,  puifqu'elle  a  une  fi  noble 
origine. 

Je  ne  fais  point  difficulté  de  la  mettre  à  la  tête 
de  toutes  les  autres  vertus  ;  car  Dieu  même  n'en 
demande  point  d'autre  de  nous ,  celle-ci  pro- 
duifant  toutes  les  autres  qui  font  néceflaires  à 
notre  falut. 

Les  Payens  même  ont  fi  fort  eftimé  cette  ver- 
tu ,  qu'à  ion  honneur  ils  ont  imaginé  trois  Di- 
vinités fous  le  nom  de  grâce  :1a  première  nom- 
mée ThaUa ,  la  féconde  Agalaia ,  &  la  troifiéme 
Euphrofina.  Ils  anîgnerent  ces  trois  DéefTes  à  la 
reconnoifllmce ,  comme  fi  une  feule  n'eût  pas 
fuffi  pour  honorer  une  fi  rare  vertu.  Il  eft  à  re- 
marquer que  les  Poëces  ont  imaginé  ces  ffois. 


du  Comte  d'Ôxenflirn,  27 

Déeiïes  mies  exprès  pour  nous  faire  connoître 
par-là,  qu'en  matière  de  bienfait  &  de  recon- 
noifîance ,  on  doit  agir  d\m  cœur  fmcére  &  fims 
fard.  Ils  les  peignirent  vierges  &  jeunes,  pour 
nous  apprendre  que  le  bienfait  doit  toujours  être 
confervé  dans  un  fouvenir  frais ,  &  à  ne  jamais 
laifTer  vieillir  notre  reconnoiflance,  mais  à  cher- 
cher toutes  les  occafions  de  faire  connoître  no- 
tre fenlîbilité  pour  les  bienfaits  reçus.  Ils  ont 
donné  une  mine  douce  &  riante  à  ces  trois  Déef- 
fes ,  pour  fignifier  la  joie  que  nous  devons  fen- 
tir,  lorfque  nous  pouvons  reconnoître  l'obliga- 
tion que  nous  devons  à  nos  bienfaiteurs.  Ils  ont 
fixé  le  nombre  de  trois  à  ces  Divinités,  pour 
nous  apprendre  que  la  reconnoifTance  doit  être 
tiiple ,  à  proportion  du  bienfait  reçu.  Ils  ont 
peint  ces  trois  DéefTes  fe  tenant  par  la  main , 
pour  nous  inftraire  que  le  bienfait  &  la  recon- 
noiffance  doivent  être  inféparables. 

Voilà  ce  que  les  Payens  même  nous  enfei- 
gnent,  &  ce  qu'une  belle  amc  pratique  dans  les 
occafions.  Au  refte  ,  je  fuis  pei-fuadé  que  fi  le 
bienfait  d'un  cœur  généreux  &  la  reconnoif- 
fance  d'une  ame  fmcére,  étoient  tous  deux  dans 
la  balance ,  on  n'auroit  jamais  rien  vu  de  plus 
égal  :  ainfi  il  me  paroit  que  celui  qui  oblige  n'en 
doit  jamais  tirer  vanité ,  ni  celui  qui  veut  re- 
connoître le  bienfait ,  s'imaginer  l'avoir  aiïez 
reconnu. 
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Des  Prédicateurs. 


JE  n'eflime  pas  le  Prédicateur  dont  la  ville 
fait  tant  de  cas ,  à  caufe  de  ia  bonne  mine  dans 
la  chah-e  &  de  fou  éloquence  recherchée.  Je 
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veux  un  homme  qui  annonce  la  parole  de  Dieu 
tout  fimplement ,  fans  prétendre  orner  fes  fer- 
mons d'expreffions  fablimes  &  pompeufes  :  car 
la  parole  de  Dieu  certainement  n'a  pas  befoin 
des  vains  ornemens  d'un  difcours  étudié,, /qui 
fent  plus  la  vanité  du  Prédicateur,  qu"il  nefert 
à  inffa-uire  &  confoler  les  fidèles ,  &  à  réveiller 
leur  dévotion  :  ce  qui  pourtant  eft  le  fruit  qu'on 
doit  recueillir  d'un  Sermon.  Quintil.  dit  :  Cura 
verborum  derogat  afectihus^  ^  ubicumque  ars 
ofîentûtur  ,  veritas  ahejfc  videtur.  Autrefois , 
pour  être  Prédicateur,  il  falloit  du  zélé ,  &une 
connoLfîànce  profonde  des  divines  Ecritures  : 
mais  aujourd'hui  il  femble  que  la  feule  mémoi- 
re ,  la  hardielTe  &  des  gelles  de  théàffe  aient 
pris  la  place  de  ces  qualités,  &  fuppléentàleur 
défaut.  J'ai,  dans  une  certaine  ville  de  France, 
.ouï  autrefois  un  Prédicateur ,  dont  je  me  fou- 
vicndrai  toute  ma  vie.  Ce  paon  célefle  faifant 
le  Panégiriquc  de  laMadelaine ,  la  peignit  dans 
fes  débauches  avec  des  traits  fi  vifs  &  fi  char- 
mans,  que  la  moitié  de  l'auditoire  fe  fentoit  plu- 
tôt des  mouvemens  d'amour  pour  une  fi  belle 
perfonue ,  que  du  panchant  à  vouloir  imiter  fa 
pénitence  dans  fon  état  de  grâce.  Cet  Orateur 
meubla  fi  bien  &  de  fi  bon  goût  l'alcove  de 
cette  pécherefle  pendant  qu'elle  aimoit  les  va- 
nités ,  qu'on  ne  put  jamais  fo  réfoudre  à  la  fui- 
vre  dans  la  caverne  affreufe  où  elle  pleura  fes 
péchés  pendant  tant  d'années.  Henri  III.  Roi 
d'AngleteiTe ,  avoit  coutume  d'entendre  tous 
les  jours  trois  Melfes;  &  comme  le  Roi  de  France 
lui  dit  un  jour  que  cela  ne  lui  fuffifoit  point , 
mais  qu'il  falloit  auïïî  entendre  fouvent  le  Ser- 
mon, pour  nourrir  fon  ame  de  la  parole  de 
Dieu;  il  lui  répondit,  qu'il  aimeroit  mieux  voir 
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foiivent  fon  ami ,  que  d'en  entendre  parler  par 
d'autres.  11  eu  cependant  sûr  que  fi  le  Semion 
eft  nécefTaire  pour  inflruire  le  peuple  ignorant 
dans  la  parole  de  Dieu ,  il  ell  auitî  utile  pour 
enti'etenir  la  dévotion  dans  fa  fen^eur ,  &  la  foi 
dans  fa  vivacité  :  car  comme  l'eau  tombant  goutte 
à  goutte ,  perce  la  pierre  la  plus  dure ,  ainfi  il 
eft  certain  que  la  parole  de  Dieu  à  force  d'ê- 
tre entendue  fouvent,  pénétre  enfin  le  cœur  le 
plus  infenfible.  Enfin,  j'aime  le  Sermon,  quand 
il  ne  relfemble  point  à  une  harangue,  &jerel^ 
pedte  la  parole  de  Dieu  ;  mais  je  ne  fais  pas 
grande  réflexion  fur  l'éloquence  recherchée  du 
Prédicateur.  J'aime  le  joyau,  mais  je  fais  peu  de 
cas  de  l'enchaflure.  Une  marque  convaincante 
de  la  force  de  la  parole  de  Dieu ,  ell  un  ftile  uni  & 
fimple ,  qui  cependant  confond  toute  l'éloquence 
humaine.  Tenons-nous  feulement  à  cela ,  &  laif- 
fons  ces  Sermons  remplis  de  ces  hautes  pen- 
fées ,  qui  jettent  quelquefois  le  Prédicateur  en 
extafe ,  non  pas  de  l'amour  de  Dieu ,  mais  d'ad- 
miration pour  fes  propres  exprelfions  relevées  ; 
&  pour  le  dire  en  peu  de  mots  :  For  ben  Fre~ 
dicar^Ji  deve prima  far. 
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DupaJJage  du  Berceau  au  Tombeau. 

LE  corps  de  l'homme  reflcmble  à  un  vaiflèau, 
dans  lequel  l'ame  s'embarque  à  la  naifiànce, 
pour  palîèr  de  la  mer  orageuîe  de  cette  vie  à 
l'éternité.  Ordinairement  les  cinq  fens  font  les 
mariniers  de  ce^miférable  bâtiment,  &  fcn  gou- 
vernail l'amour  propre  :  fi^  bouflble  eît  la  vo- 
lupté, &  fa  baniére  la  folie  :  fes  vents  favora- 
bles font  les  flatteries  trompcufes  du  monde,  & 
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fes  voiles  un  tiflu  de  fragilité  humaine  :  Tes  cor- 
dages font  les  bagatelles  dont  fon  foible  efprit 
s'occupe ,  &  fes  ancres  les  efpérances  vaines  : 
fa  cargaifon  efl  de  crimes ,  &  le  port  où  il  abor- 
de ,  le  repentir  &  le  défefpoir.  Ainfi  il  n'eft  pas 
étonnant  qu'un  bâtiment  fi  foible,  fi  mal  équipé 
&  fi  imprudenment  gouverné ,  périfl^e  fi  fouvent, 
&  que  l'ame  fafi^e  tant  de  fois  naufi-age  contre 
les  écueils  fi'équens  &  cachés  dans  le  valle  océan 
du  monde ,  avant  que  de  pouvoir  atteindre  le 
port  du  falut. 

L'imprudente  jeunefiTe ,  par  fon  aveuglement 
lîaturel ,  s'embarque  facilement ,  fans  fe  pour- 
voir du  nécefi"aii*e  pour  un  fi  dangereux  trajet  ; 
Elle  n'abandonne  que  trop  ordinairement  le  gou- 
vernail à  la  force  de  fes  palîîons.  Mais  le  Sage 
prend  pour  fa  boufi^ole  la  volonté  divine ,  &  la 
piété  pour  fon  gouvernail.  Il  regarde  les  afflic- 
tions de  cette  vie  pour  des  vents  favorables,  & 
fes  voiles  font  pleines  de  patience  :  fes  mariniers 
font  les  vertus ,  &  Dieu  même  efi:  fon  pilote  : 
fes  cordages  font  la  confiiance ,  &  fes  ancres  une 
ferme  efpérancerfa  baniére  eft  la  croix,  &  fon 
pavillon  efi;  de  couleur  célefi:e  :  fa  cargaifon  efi: 
de  bonnes  œm^es,  &,  par  conféquent,  le  porc 
où  il  aborde  enfin ,  efi;  le  Royaume  de  l'éter- 
nelle félicité.  C'efi:  là  o^  il  met  pied  à  terre , 
&  où  il  ne  fauroit  plus  glifi^er ,  mais  où  il  jouit 
du  repos  que  fon  travail  pafi!ë  a  mérité  :  c'efi: 
là  où  l'ame  quitte  fon  chétif  vaifi^eau,  pour  ha- 
biter dans  les  lieux  délicieux  defi:inés  aux  Bien- 
•heureux. 
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De  ma  Fis. 

OPtima  pars  vit^  in  lu6tu  ^  fquahre  fenef- 
cit.,  ut  fluctus  fluCtuni .,  m  a  la  fie  mala  conco* 
mitantur.  Ma  vie  peut  être  comparée  à  un  cha- 
pelet, dont  chaque  petit  grain  efl  une  difgrace, 
&  chaque  gros ,  un  gros  malheur ,  &  où  à  la  fin 
la  mort  tiendra  lieu  de  médaille.  Un  âge  avan^ 
eé ,  une  fanté  infirme ,  une  indigence  indigne? 
de  ma  naiflance,  tous  les  jours  de  nouveaux 
chagrins  caufés par  la  calomnie,  & l'indifi'crence 
de  ceux  que  j'ai  autrefois  cru  de  mes  amis;  tout 
cela  joint  au  bannifTeraent  de  ma  patrie ,  &  à  la 
perte  de  mes  biens  pour  la  Religion  Catholique , 
m'ôtent  l'efpérance  de  quelque  changement  de 
fortune  dans  ce  monde  ci.  Outre  cela ,  Texpé- 
rience  que  j'ai  du  fuccès  de  nos  fouhaits ,  com- 
bien ils  font  trompeurs ,  &  que  ti'ès-fouvent  ce 
que  nous  défirions  pour  noti'e  avantage  ,  de- 
vient, par  fa  poiTefTion ,  la  fource  de  nos  maux, 
m'empêche  même  de  foraier  des  défirs  pour  au- 
cune chofe  de  cette  vie.  Quand  même  je  ferois 
fur  d'obtenir  ce  que  je  fouhaiterois ,  en  vérité 
je  ferois  bien  embaiTalfé  de  choifir  aucune  chofe 
qui  me  plût  aftuellement  dans  le  monde,  dont 
les  biens  me  paroilTent  fi  imparfaits,  &  leurpof- 
fefllon  fî  infipide,  que  je  n'y  laurois  plus  ttou- 
ver  aucun  goût. 

Convaincu  par  l'expérience  que  les  grands 
honneurs  de  ce  monde  fe  gagnent  par  mille  pei- 
nes, font  accompagnés  d'autant  d'envies,  font 
fujets  à  une  infinité  d'accidens;  fâcheux ,  &finif- 
fent  pour  la  plupart  par  quelque  funelle  cataf- 
trophe,  je  crois  que  je  les  re.fuferois  s'ils  m'é- 
çoient  offerts. 
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Je  fais  que  les  richeffes  s'aquierent  par  le 
travail,  par  les  fatigues,  par  la  tromperie,  par 
l'ufure,  &  par  mille  aun-es  voies  pareilles,  & 
que  leur  pofîelîlon  elt  inféparable  de  l'avarice, 
de  la  crainte,  de  l'inquiétude  ,  de  l'efclavage, 
des  embûches  du  prochain ,  &  enfin  d'une  fépa- 
ration  cmelle  à  l'heure  de  la  mort.  Je  n'en  de- 
mande donc  point ,  mais  je  dirai  plutôt  avec 
Owenus  :  Nec  paupertatem  ,  nec  opes  defldera 
magnas.  Nolo  pnrum  ^  nimium  non  vola  ,  fed 
■mibi  fat.  Encore  un  tel  vœu  me  paroit-il  inu- 
tile, quand  je  confidére  que  Dieu  nous  donne 
toujours  alTez  pour  vivre  :  Cumpaucis  natura 
•contenta  ;  &  que  dès  que  nous  n'avons  pas  af- 
fez  pour  foutenir  notre  vie,  nous  mourons,  & 
qu'alors  nous  n'avons  plus  befoin  de  rien.  Oh  ! 
me  dira-t'on ,  vivre  &  vivre  font  deux  chofes  ; 
car  une  vie  douce  &  commode  ell  bien  diffé- 
rente de  celle  qu'on  paffe  dans  l'indigence.  Je 
répons  en  homme  qui  a  éprouvé  l'une  &  l'au- 
tre ,  qu'en  fe  guériflànt  l'imagination  bleffée , 
on  n'y  trouvera  aucune  différence. 

Mais  que  fouhaiterois-je  donc  ?  une  vie  lon- 
gue? Non  ;  car  ce  feroit  vouloir ,  de  deffein  pré- 
médité ,  prolonger  mes  tourmens  d'efprit  &  de 
corps. 

De  la  fanté  donc?  Non  ;  car  je  trouve  qu'elle 
a  été  une  des  principales  caufes  du  dérèglement 
de  ma  vie ,  &  même  en  quelque  façon  l'origine 
de  mes  difgraces  préfentes  :  outre  qu'à  l'heure 
qu'il  efl ,  fi  je  me  portois  bien  comme  autre- 
fois, j'aurois  befoin  de  mille  chofes,  qui  com- 
me valétudinaire  ,  me  font  préfentement  inu- 
tiles. 

Un  bon  ami  donc?  Nullement;  car  ce  feroit 
une  folie  d'y  peiifer  feulement ,  étant  perfuadé 

comme 
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comme  je  le  fuis  par  une  longue  &  cruelle  ex- 
périence ,  qu'un  tel  tréfor  ne  fe  trouve  poinc 
dans  le  monde. 

Un  grand  &  fublîm'e  efprit  donc  ?  Non  abfo» 
luraent  ;  car  j'ai  obfei-vé  qu'ordinairement  il  tou- 
che du  doigt  à  la  folie.  Mais  à  la  fin  mon  ame 
m'indique  le  fouhait  que  je  pourrois  faire  ;  le 
voici.  L'oubli  du  palTé ,  la  patience  pour  le  pré- 
fent  ,  &  une  ferme  efpérance  d'un  bonheur  à 
venir.  Voilà  ce  que  je  fo'uhaite,  &  dont  Dieu 
par  fa  miféricorde ,  veuille  me  gratifier.  Quant 
au  relie ,  que  : 

Terra,  fremat ^  régna  alto,  crêpant^  ruât  Orbis  <& 

Orcus  ; 
Cni  (ornes  ejl  Chriftus ,  nulla,  raina,  nocet. 


Du  fruit  de  VAdn^erpté, 

PAr  l'adverfité  de  ma  vie  j'apprens  à  con- 
noître  le  vrai  bonheur  ;  &  par  le  cruel  cha- 
grin que  j'ai  eu ,  je  commence  à  fentir  une  joie 
parfaite.  Mon  indigence  préfente  m'enfeigne 
qu'on  a  befoin  de  peu  de  chofe  pour  vivre; 
&  l'indilTérence  que  le  monde  me  témoigne, 
m'inllrait  que  je  vaux  plus  que  je  ne  croyois. 
Par  l'abandon  des  amis ,  je  vois  que  je  puis  vivre 
fans  eux;  &  faute  de  plaiiir,  je  m'apperçois  qu'il 
n'y  a  point  de  chagrin  raifonnable  au  monde. 
A  mefure  que  j'avance  en  âge,  je  fens  une  vé- 
ritable joie  que  ma  folie  foit  palTée;  &  par  l'ap- 
proche de  la  mort,  je  commence  à  ne  plus  faire 
aucun  cas  de  la  vie.  Si  je  pouvois  encore  être 
fenfible  au  chagrin ,  ce  ne  feroit  que  de  m'y  être 
autrefois  livré  pour  des  bagatelles  qui  ne  méri- 
toient  aucune  réflexion  5  &  fi  je  me  devois  ré= 
Tom&  L  C 
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jouir  à  rheure  qu'il  ell ,  ce  ne  pourroît  êO'e 
qu'en  me  moquant  de  la  fortime ,  qui ,  au  lieu 
de  me  dcfefpérer  en  m'accablant  de  mille  dif* 
grâces ,  fe  voit  méprifée  de  mon  ame  plus  que 
la  pouinére  de  deflbus  mes  pieds.  Les  grandeurs 
de  la  terre  me  paroiffent  des  fongcs,  dont  il 
faut  que  l'efprit  humain  foit  enforcelé  pour  les 
trouver  agréables  ;  Tes  richefîes  me  paroifîent 
comme  la  boue,  dont  on  fe  falit  les  mains;  & 
comme  elles  ne  font  qu'un  excrément  de  la  ter- 
re, elles  me  femblent,  tout  au  plus,  comme 
des  poupées  de  fayance  dont  on  amufe  les  en- 
fans.  L'approbation  &  le  blâme  du  monde  font 
dans  un  jufle  équilibre,  &  l'un  ne  fiui'oit  l'em- 
porter fur  l'autre ,  fi  l'on  n'y  ajoute  d'un  côté 
ou  de  l'autre  une  poignée  d'imagination  gâtée. 

Je  vois  que  l'amitié  de  l'homme  eft  de  la  na- 
ture du  vent ,  qui  change  à  tout  moment ,  & 
que  la  moindi'e  pluie  d'adverfité  fait  tomber  tout 
d'un  coup. 

Enfin ,  ô  hem*eufe  adverfité  !  o  aimable  cha- 
grin! ô  charmant  mépris!  ô  doux  abandon  des 
amis  !  ô  charmant  éloignement  des  plaifirs  !  c'ell 
à  vous  à  qui  je  dois  le  retour  de  mon  bon  fens  ; 
c'eft  vous  qui  rendez  la  vue  à  mon  ame ,  qui , 
enti-ainée  depuis  fi  long-tems  par  les  groiïïéres 
inclinations  du  corps ,  n'a  pu ,  fans  votre  fecours, 
comprendre  que  tout  fous  le  foleil  n'eft  que  va- 
nité &  fottife  ;  c'eft  vous ,  qui ,  en  dépit  de  la 
fortune,  me  faites  un  bonhem-  de  fes  difgraces, 
&  qui  me  rendez  le  plus  opulent  homme  du 
monde ,  même  au  milieu  de  l'indigence  ;  c'eft 
vous  qui  me  faites  méprifer  findifférence  qu'on 
a  pour  moi,  &  oublier  qu'il  y  a  au  monde  des 
créaaires  qu'on  appelle  des  amis. 

Enfin  ,  c'eft  à  voti'e  charmante  compagnie 
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que  j'ai  obligation  dîme  félicité  qu'aucune  puif- 
fance  teiTeftrc  ne  fauroit  troubler.  Voici  le  tems 
où  mes  difgraces  finident,  où  les  accidens  fâ- 
cheux ne  font  plus  à  craindre,  où  le  travail  dif^ 
parole,  &  le  vrai  repos  commence.  Me  voici 
au-deffus  du  caprice  de  la  fortune  ;  car  j'entre 
fous  la  proteftion  du  Ciel ,  qui ,  par  fa  miféri- 
corde  ordinaire,  reçoit  le  payement  de  nos  cri- 
mes en  petite  monnoie  de  pénitence,  laquelle, 
après  être  marquée  au  coin  du  fang  de  Jefus- 
Chrift ,  nous  devient  un  tréfor  pour  l'éternité. 
Je  n'ajouterai  plus  rien ,  fnion  que  : 

Rébus  in  adiicrjïs  ,  facile  efi  cpntcmnere  mortem  : 
Fortius  ille  ^  agit ,  qui  mifer  ejfe  potefi. 


i^jn.— ijyjj^i»»«i«  w«»T.»  mu  jimiji  jratHBi 


Du  Défefpoir. 

IL  y  a  deux  fortes  de  défefpoir;  l'un  à  l'égard 
du  falut ,  &  l'autre  à  l'égard  du  monde.  Le 
premier ,  fans  doute ,  eft  un  très-grand  crime , 
qui  prive  le  pécheur  de  tout  accès  à  la  miféri- 
corde  de  Dieu,  quand  il  le  porte  à  attenter  à  fa 
propre  vie.  Saûl,  Judas  &  tant  de  milliers d'au- 
ti'es,  fe  font  par  le  défefpoir  précipités  dans 
l'Enfer,  au  lieu  que  David,  faint  Pierre,  &c. 
ont  obtenu  grâce  par  la  grande  confiance  qu'ils 
ont  eue  en  la  clémence  divine. 

Il  y  a  différentes  opinions  touchant  le  péché 
contrelefaintEfprit  dont  parle  le  Sauveur.  Pour 
moi  je  crois  que  c'eft  le  défefpoir  que  Dieu  en- 
tend par  ce  péché ,  qui  feul  eft  impardonnable 
dans  ce  monde  ci  &  dans  l'autre. 

La  féconde  efpéce  de  défefpoir  efi:  celui  oii 
l'on  tombe  à  l'égard  des  chofes  de  ce  monde. 
Par  exemple ,  quand  un  homme  fe  voit  perfécuté 
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par  la  mauvaife  foraine ,  &  accablé  de  difgra- 
ces  par  la  perte  de  fes  biens ,  de  la  fanté ,  de 
rhonneur,  de  la  réputation,  par  la  perfécution 
de  fes  ennemis,  ou  bien  par  la  privation  de  la 
liberté,  &c.  Or,  ce  défefpoir  ci,  quoiqu'il  foit 
ordinairement  l'effet  d\m  efprit  foible,  ou  d'un 
cœur  lâche ,  qui  n'a  pas  la  fermeté  de  réfifler  à 
l'orage ,  il  ne  laifle  pourtant  pas  quelquefois  de 
produii'e  des  effets  merveilleux  à  l'égard  de  l'â- 
me :  ce  que  David  reconnoit  bien  lorfqu'il  dit 
dans  le  Pfeaume  118.  Bommi  mihï  quia  humi- 
liafti  me^  ut  difcam  jufitficationes  tuas.  Saint 
Auguflin  exprime  bien  cette  vérité  par  ces  pa- 
roles :  FcJix  neceffîtas  qiia  falutem  operatur. 
Dieu  nous  fait  fouvent  connoître  que  c'efl  par 
un  chemin  d'épines  qu'il  veut  que  nous  nous  ap- 
prochions de  lui  :  Ecce  ego  fepiam  viam  ttiam 
fpinïs.  Ofcce^  cap.  1.  Sur  ces  paroles  faint  Jérô- 
me penfe  que  Dieu  toujours  miféricordieux , 
permet  quelquefois  qu'à  force  d'adverfités  nous 
fuyions  à  la  fin  la  vanité  du  monde,  &  qua 
nous  le  prenions  pour  notre  refuge.  Il  efl  vifi- 
ble  à  un  homme  malheureux ,  quand  il  réfléchit 
fur  tous  les  fâcheux  accidens  de  fa  vie ,  que  c'eft 
Ja  main  de  Dieu  qui  dirige  tous  les  contretems , 
&  rompt  fouvent  les  mefures  qu'il  a  prifes  pour 
arriver  au  but  qu'il  fe  propofe.  Quoiqu'on  s'i- 
magine quelquefois  que  fi  on  réuffilToit  dans  fes 
defîeins ,  ce  feroit  pour  fon  avantage  ;  néanmoins 
la  Providence  divine ,  qui  fait  mieux  que  nous 
ce  qui  nous  ell  utile,  ne  le  permet  pas,  en  em- 
pêchant la  réufîite  de  nos  projets,  &  nous  fait 
la  grâce  de  nous  attirer  à  Dieu  comme  par  for- 
ce. Saint  Grégoire,  Homélie  36.  fur  les  Evan- 
giles ,  explique  en  ce  fens  ce  pafïiige  :  Exi  in 
vias  ^  fepes^  ^  compelh  intrare ,  ut  impleatw 
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domus  mea  ;  &  faint  Bernard  à  ce  propos  dit  que 
Dieu  fe  ferc  ordinairenienc  de  trois  fortes  de  vo- 
cations à  l'égard  du  falut  des  hommes  :  la  pre- 
mière eft  celle  dont  la  miféricorde  nous  favo- 
rife  quelquefois ,  en  nous  touchant  le  cœur  par 
rinfpiration  du  faint  Efprit ,  qui  nous  perfuade 
que  rien  ici  bas  n'efi:  digne  de  notre  attache- 
ment ,  que  de  le  fervir  &  de  Taimer.  Une  telle 
vocation  efl  comme  un  hameçon  d'or,  avec 
lequel  Dieu  pêche  ces  élus  dans  la  foule  des 
mortels. 

La  féconde  vocation  ell  celle  qui  nous  vient 
par  les  exemples  des  Saints,  par  l'inflruction des 
Prédicateurs,  ou  bien  par  la  leClare  des  l^ivres 
fpirituels,  &  celle-ci  fe  peut  nommer  un  hame- 
çon d'argent. 

La  troifiéme  eft  un  hameçon  de  fer ,  &  nous 
vient  de  la  néceflité ,  du  mépris  du  monde ,  de 
l'indigence,  des  périls,  de  la  calomnie ,  &c.  Ce 
font  de  tels  accidens  fâcheux  en  apparence ,  qui 
forcent  fouvent  le  pécheur  à  fe  convertir  à  Dieu 
félon  les  paroles  de  l'Eccl.  31.  Sobriam  factunt 
anhnam  mala  vita  hujus. 

Nous  avons  journellement  des  exemples  de 
cette  vérité  :  ainfi  la  connoifîance  que  nous  avons 
de  divers  grands  pécheurs ,  qui ,  comme  fufto- 
qués  fous  la  pefanteur  de  leurs  croix,  ont  à  la 
fin  abandonné  le  mauvais  chemin ,  &  ont  eu  re- 
cours à  la  médecine  falutaire  de  la  confiance 
dans  les  mérites  de  Jefus-Chrift ,  nous  prouve 
que  le  défefpoir ,  qui  fait  quelquefois  le  Moine  y 
comme  dit  le  proverbe ,  n'ell  pas  toujours  di- 
gne du  mépris  qu'en  fait  le  monde,  toujours 
porté  à  prendre  mal  les  chofes  préfentes.  En- 
fin ,  Noli  defpicere  peccntorem  avertentem  fe  à 
peccaîo  fuo  :  ce  que  chaque  homm.e  de  bierj 
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obferve  ;  mais  le  blâme  du  méchant  le  couvrira 
d'une  honte  éternelle. 


De  la  Foi. 

LA  foi  eu.  la  bride  de  la  railon  ;  mais  celle-ci 
en  prenant  le  mords  aux  dents ,  fe  préci- 
pite aifément  dans  l'abîme.  iSîotre  foible  railon 
ne  fuffit  pas  feulemeut  pour  comprendre  les  cho- 
fes  vifibles  ;  comment  pouiToit-elle  donc  s'éten- 
dre jufqu'aux  invilibles"?  Elle  ne  nous  a  été  don- 
née que  pour  être  notre  guide  dans  ce  monde 
ci;  mais  la  foi  nous  doit  conduire  dans  fautre, 
en  captivant  la  raifon  fous  le  joug  de  la  révéla- 
tion :  ce  qui  ne  fauroit  être  que  très-agi'éable  à 
Dieu,  auquel  nous  facrifions  par-là  la  raifon, 
qui  efl  la  grande  prérogative  que  nous  avons 
llir  les  autres  animaux  de  la  ten-e. 

Tout  homme  qui  croit  ce  que  fa  Religion  lui 
enfeigne  ,  efl ,  félon  fa  loi ,  honnête  homme , 
&  ell  confidéré  des  autres  comme  un  homme 
de  bien.  Cela  feul  me  femble  un  grand  avanta- 
ge ,  qu'on  tire  de  la  foi  dans  ce  monde  ci , 
quand  même  il  n'y  en  auroit  point  d'autre  à 
efpérer. 

Un  homme  qui  ne  croit  rien ,  efl  un  monllre 
de  nature  ;  car  il  vit  fans  favoir  pourquoi ,  & 
meurt  fans  favoir  ce  qu'il  deviendra.  Dans  ce 
monde  ci ,  il  ell  privé  de  la  confolation  de  l'ef- 
pérance;  &  dans  l'autre,  il  fera  confus  de  la  cer- 
titude des  peines  éternelles. 

Je  me  fouviens  d'avoir  entendu  en  France 
parler  de  deux  Gentilshommes ,  lefquels  dans 
leur  jeunefle  avoient  lié  à  l'Académie  une  étroite 
amitié  entr'eux,  &  qui,  lorfqu'ils  la  quittèrent. 
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fe  réparèrent  pour  pluficurs  années ,  l'un  ayant 
pris  parti  dans  les  n-oupes,  &  l'autre  dans  la  iliite 
du  tems  s'étant  fait  Capucin. 

Il  arriva  qu'un  jour  celui  qui  avoit  pris  le 
parti  des  armes,  rencontra  ,  en  palîànt  fur  le 
Pont  neuf  à  Paris ,  deux  Capucins  ,  l'un  des- 
quels il  crut  connoître  aux  traits  de  fon  vifage. 
Il  s'approcha,  &  s'étant  informé  de  fon  nom, 
il  apprit  que  c'étoit  fon  ami  de  l'Académie.  Il 
l'embraffa,  &  ne  put  s'empêcher  de  lui  dire: 
Ha!  mon  pauvre  ami,  que  je  vous  plains,  s'il 
n'y  a  point  de  Paradis;  à  quoi  ce  Religieux 
répondit  :  Je  ne  perdrois  guères  dans  ce  monde 
ci;  mais  vous,  Monfieur,  vous  êtes  bien  plus 
à  plaindre ,  s'il  y  a  un  Enfer. 

Enfin,  dans  le  commerce  de  la  vie,  un  hom- 
me qui  ne  croit  rien,  eft  méprifé  &  abhorré 
des  gens  dlionneur ,  &  les  impies  même  fe  dé- 
fient de  lui.  Je  fais  bien  que  ma  facilité  natu- 
relle m'a  fouvent  expofé  à  être  trompé  ;  mais 
jamais  un  Athée  reconnu  ne  m'attrapera. 


De  la  Parejfe. 

LA  parelTe  efl  des  fept  péchés  mortels  celui 
qui  paroit  le  moins  mauvais ,  &  auquel  le 
Diable  donne  la  m.eilleure  apparence  ;  car  il  fem- 
ble  que  dans  fon  inaftion  il  n'y  a  point  de  ma- 
lice ,  puifqu'en  ne  faifant  rien  l'on  ne  fait  tort 
à  perfonne.  C'eft  néanmoins  dans  fon  inaction 
que  confifte  le  crime ,  vu  que  la  nature  a^^ant 
fait  toutes  chofes  pour  quelque  fin ,  elle  veut 
de  l'homme  un  travail  &  une  occupation  con~ 
forme  à  l'état  de  chacun. 
Le  parelTeux  rend  l'ouvrage  du  Créateur  inu- 
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tile  dans  fa  perfonne.  Il  me  paroit  moins  efti- 
mable  que  fon  cher  coufm  le  pourceau;  cai*  ce- 
lui-ci en  ne  faifant  que  manger  &  ronger,  s'en- 
grailTe  au  moins ,  &  devient  par-là  utile  pour  la 
nourriture  de  l'homme  ;  au  lieu  que  le  fainéant 
n'eft  bon  à  rien,  ni  pendant  fa  vie,  ni  après  fa 
mort. 

La  parelTe  ell  le  dernier  en  ordre  des  fept  pé- 
chés mortels.  Il  femble  que  par  fon  extrême 
bafTefle  on  l'a  mis  exprès  à  la  queue  de  cette  com- 
pagnie criminelle  :  elle  ell  foreiller  du  Démon , 
&  le  ti'ône  du  péché ,  d'où  il  donne  audience 
publique  à  toutes  fortes  de  crimes ,  que  le  Dia- 
ble, en  vrai  maître  de  cérémonies,  introduit  & 
lui  préfente ,  afin  que  le  fainéant  ait  au  moins 
pour  s'am.ufer  quelque  chofe  qui  puilfe  èxxe  de 
fon  goût. 

On  fait  la  cour  à  Dieu  à  genoux ,  aux  Grands 
de  la  terre  debout,  &  au  Diable  couché  &  étendu 
fur  un  canapé  fans  rien  faire.  La  plus  chère  fœur 
de  la  luxure  efl  la  parelfe  :  fans  elle  celle-ci  ne 
trouveroitpasfi  facilement  accès  chez  les  Grands , 
ni  ne  feroit  pas  fi  bien  fervie  par  le  commun. 

C'eft  la  fainéantife ,  qui ,  fans  raiïîfcance  du 
corps ,  a  trouvé  le  fecrct  d'offenfer  Dieu  par 
toutes  fortes  de  penfées  impies  &  fales ,  &  qui 
nous  procure ,  outre  cela ,  diyerfes  fortes  d'in- 
difpofitions  &  de  maladies. 

Je  voudrois  la  faire  repréfenter  en  femme  qui 
a  l'air  doux ,  &  maixhe  à  pas  comptés ,  cou- 
verte d'une  robe  de  toile  d'araignée,  dont  la 
queue  eft  portée  par  le  fommeil ,  s'appuyant  fur 
le  bras  de  fon  premier  chevalier  d'honneur,  qui 
eft  la  faim ,  &  fa  fuite  compofée  de  miféres , 
paflant  le  printcms  de  fon  âge  fur  un  lit  de  re- 
pos 5  &  fon  automne  à  l'Hôpital  ;  car  elle  vole 
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les  jours"  de  fa  vie ,  &  prodi^rue  les  années  de 
fon  âge*":  enfin ,  après  avoir  paffé  fa  vie  fans  rien 
faire,  dans  .une  molleflè  infâme,  elle  fait  paffer 
l'homme  par  la  mort  à  des  travaux  éternels, 
dont  Lucifer  efl  le  Directeur  :  car  Homines  ni' 
hil  agendo ,  maVe  agere  difcunt  :  outre  que  : 

//  ciimpo  de  l'accidia  e  pieno  d'ortiche. 


Du  Carnaval. 

LE  Carnaval  efl  un  refte  du  Paganifme  &  une 
commémoration  des  Bacchanales  des  An- 
ciens :  c'eil  la  fête  dédiée  au  Diable ,  &  le  tems 
où  la  folie  des  hommes  eft  dans  fa  force.  Il  fem- 
ble  qu'alors  les  hommes ,  comme  par  inflinél 
&  ayant  honte  de  leurs  extravagances,  n'ofent, 
pendant  ce  tems-là ,  montrer  leur  vifage  à  dé- 
couvert :  mais  qu'ils  fe  mafquent  pour  jouir  de 
la  liberté  de  faire  les  fous.  Il  y  avoit  autrefois 
un  Envoyé  Turc  à  Paris ,  juflement  au  tems  du 
Carnaval ,  lequel  voyant  toutes  les  extravagan- 
ces de  cette  faifon  &  la  cérémonie  du  Mercredi 
des  Cendres ,  écrivit  entre  autres  chofes ,  à  un 
de  fes  amis  à  Conftantinople ,  qu'il  y  a  un  cer- 
tain tems  de  l'année  où  les  Chrétiens  devien- 
nent em-agés ,  &  qu'au  bout  de  quelques  femai- 
nes ,  ils  ont  une  certaine  poudre  grife  que  leurs 
Prêti'es  leur  mettent  fur  la  tête,  dans  un  jour 
deftiné  pour  cela,  par  laquelle  ils  recouvrent 
le  bon  fens. 

Quand  je  réfléchis  fur  le  Carnaval ,  &  fur  le 
Carême  qui  le  fuit  de  fi  près,  je  me  rappelle  en 
mémoire  le  proverbe  Italien  :  Poco  di  hene^poco 
di  maie ,  &  il  me  paroit  étonnant  que  l'Eglife 
fouifre  le  Carnaval  Mais  je  crois  qu'elle  le  piîr-» 
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met  par  la  même  confidération  que  MoVfe  au- 
trefois permit  la  poligamie,  que  notre  Seigneur 
dit  que  ce  Légiflateur  ne  permit  aux  Juifs  que 
par  rapport  à  la  dureté  de  leurs  cœurs.  Pour  moi 
je  m'iînagine  qu'on  feroit  moins  mal  d'effacer  le 
bon  Carême ,  que  de  peniîettre  le  fcandaleux 
Carnaval.  Si  les  hommes  vouloient  s'accommo- 
der de  cela,  je  croirois  que  l'Eglife  n'en  feroit 
pas  moins  agréable  à  Dieu  ;  car  le  Carême  de 
quarante  jours  à  l'honneur  de  Dieu,  qui  fuit  im- 
médiatement le  Carnaval  de  quelques  femaines 
qu'on  a  employées  à  la  débauche,  me  paroitne 
reffenibler  pas  mal  à  un  baifer  que  je  donnerois 
à  quelqu'un  après  l'avoir  auparavant  régalé  de 
quelcjues  centaines  de  coups  de  poing. 

Enfin ,  le  Carnaval  étant  comme  le  printems 
de  l'Enfer  &  le  naufrage  d'une  iniinité  d'inno- 
cens.,  l'heure  du  berger  pour  les  femmes  coquet- 
tes, des  jours  caniculaires  pour  les  hommes,  le 
vom  itif  de  la  bourfe ,  le  venin  de  la  fanté ,  le  terri- 
ble f  ëdudleur  de  la  jeunefle ,  le  bourreau  ordinaire 
des  V  ieillards ,  il  n'aura  jamais  mon  approbation , 
&  j'(2n  donne  ma  part  à  ceux  qui  n'envifagent 
que  la  bagatelle,  &ne  gagnent  que  durepentii\ 


D^un  Homme  fans  argent. 

T  TN  homme  fans  argent  efl  un  corps  fans 
^-J  ame,  un  mort  ambulant,  un  fpecb'e  à  faire 
peur.  Son  abord  efl  nifte ,  fa  converfation  lan- 
guif  fante  «&  à  charge.  S'il  veut  vifiter  quelqu'un , 
il  no  le  trouve  jamais  au  logis,  &  s'il  ouvre  la 
bouiche  pour  parler,  on  l'interrompt  à  chaque 
moment ,  afin  qu'il  ne  puifTe  achever  un  difcours , 
qu'on  craint  qu'il  ne  finifle  par  demander  de  l'ar- 
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gent.  On  Févite  comme  un  peftiféré ,  &  il  eft 
confidéré  comme  un  poids  inutile  fur  la  terre. 
S'il  a  de  l'efprit,  il  ne  fauroit  le  fah-e  paroîcre; 
&  s'il  n'en  a  point,  on  le  regarde  comme  le  plus 
affreux  monftre  à  deux  pieds  que  la  nature  puilTe 
produii-e  quand  elle  eft  de  mauvaife  humeur.  Ses 
ennemis  difent  qu'il  n'eft  bon  à  rien,  &  les  plus 
modérés  furfon  chapitre ,  commencent  fon  éloge 
par  hauiTer  les  épaules.  La  nécelTité  l'éveille  le 
matin ,  &  la  mifére  l'accompagne  le  foir  au  lit. 
Les  femmes  trouvent  qu'il  a  mauvais  air,  &  les 
courtifanncs  en  parlent  comme  d'un  hermaphro- 
dite. Ses  hôtes  veulent  que ,  comme  le  camé- 
léon, il  vive  de  l'air;  &fes  tailleurs,  que,  com- 
me nos  premiers  parens,  il  s'habille  de  feuilles 
de  figuier.  S'il  veut  raifonner,  on  n'y  fait  au- 
cune attention  ;  &  s'il  éternue ,  on  ne  s'en  ap- 
perçoit  point  :  s'il  a  befoin  de  quelque  chofe  chez 
les  marchands ,  on  lui  demande  d'avance  le  paye- 
ment; &  s'il  a  quelques  dettes,  il  paffe  pour  fri- 
pon. Enfin ,  l'Ànglois  en  quatre  mots  exprime 
bien  fa  fituation  : 

On  mr.n  without  monny , 
And  non  he  can  borori' ^ 
Smdcà  is  ht!  h  ope. 
Ami  grat  in  his  fonow. 


Du  Fin. 

IL  eft  certain  que  le  jus  de  la  treille  eft  un  an- 
tidote contre  la  mauvaife'  humeur,  &  que  le 
raifm  eft  le  plus  beau  &  le  plus  merveilleux  fruit 
de  la  teiTe.  Si  l'homme  favoit  s'en  fervir  à  pro- 
pos ,  il  n'auroit  pas  befoin  d'autre  médecine  ; 
car  ce  végétatif  a  des  vertus  furprenantes.  Qj^and 
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il  efl  pris  avec  modération,  il  rend  le  cœur  gai, 
l'efprit  vif,  fortifie  le  corps ,  fait  oublier  le  cha- 
grin ,  fait  chanter,  danfer ,  rend  amoureux,  hardi 
&  vigoureux.  Véritablement  il  faudroit  êffe 
privé  de  bon  goût  pour  n'y  pas  prendre  plaifir. 
C'ell;  une  channante  converfation  que  celle  de 
Bacchus ,  quand  elle  ne  dure  pas  long-tems  :  elle 
efl  pleine  de  bons  mots ,  de  franchife ,  de  ca- 
refles ,  de  chanfons  &  de  tout  ce  qui  fait  plai- 
fir ;  enfin  ,  c'elt  un  aimable  Dieu  des  Payens 
que  Bromius ,  &  qui  mérite  le  culte  de  tous  les 
gens  de  bon  goût.  Mais  fitôt  qu'il  efl  ivre ,  il 
faut  le  faire  remonter  fur  fon  âne  ,  &  l'envoyer 
tout  droit  en  SuiiTe  ;  car  alors  c'eft  un  infâme 
&  un  brutal ,  une  bête  à  deux  pieds ,  ou  pour 
mieux  dire ,  fans  pieds  &  f^ms  tête  :  fa  bouche 
fume  de  difcours  impies  &  lafcifs  ;  il  querelle 
tout  le  monde  ;  fes  foupirs  font  des  rots ,  fcs 
douceurs  des  vomifTemens,  fes  carefles  des  coups 
de  poing,  fes  regards  font  furieux,  &  fes  confi- 
dences fades  &  ennuyeufcs  :  la  confidération  de 
tous  ces  inconvéniens  me  fait  approuver  la  dé- 
fenfe  que  Mahomet  a  faite  de  boire  du  vin  à  tous 
ceux  qui  embrafferoicnt  fa  Sede.  Au  refle,  je 
ne  faurois  m'empêcher  de  trouver  pafîablement 
belle  la  defcription  fuivante  de  cette  liqueur  : 

Fameux  Démon  de  la  débauche , 
Subtil  enchanteur  de  nos  fens  , 
Objet  à.QS  plaifiis  innocens, 
Dont  jamais  le  fouci  n'approche. 

Ami  de  la  bouche  &  du  cœur , 

Aimable  &  fuperbe  vainqueur , 

Enfant  d'un  Dieu ,  brafîer  humide , 

Joie  d'une  Divinité, 

Efprit  de  feu,  flamme  liquide, 

Msiis,  jeas-nous  poffilîevu-i  de  la  félicité. 
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De  la  Renommée, 

LA  renommée  ayant  très-fouvent  pour  fon- 
dement la  pure  fortune ,  qui  n'eft  en  elle- 
même  qu'un  hazard  heureux,  me  paroit,  par  con- 
féquent,  foit  bonne  ou  mauvaifc ,  fujette  à  cau- 
tion. Un  homme  qui  a  le  bonheur  de  fe  mettre 
une  fois  en  réputation ,  quoique  par  hazard , 
obtient  ordinairement  après  l'approbation  de 
tout  ce  qu'il  fait ,  par  la  prévention  que  le  Pu- 
blic ,  pour  la  plupait  aveugle  en  matière  de  dis- 
cernement, a  pom*  lui. 

J'ai  connu  un  Officier  à  qui  la  fortune ,  par 
caprice,  ayant  fourni  quelque  hazard  contre  l'en- 
nemi ,  qui  par  fa  faute  ou  bien  par  poln-onne- 
rie,  prit  la  fuite  après  une  foible  réfillance,  a 
fait  de  fa  lâcheté  le  fondement  de  la  gloire  qu'il 
«'efl  aquife.  Il  y  a  encore  aujourd'hui  un  Gé- 
néral dans  le  monde ,  qui  dans  fon  enfance  a 
porté  les  armes ,  &  qui  par  bonheur  pour  lui 
ne  s'efl  jamais  trouvé  à  aucune  bataille ,  où  fon 
courage  auroit  pu  le  faire  connoÎG-e;  mais  qui 
en  homme  d'efprit ,  a  fi  bien  fu  d'ailleurs  ca- 
cher fon  cœur  de  lièvre  pendant  trente  &  quel- 
ques années  qu'il  efl  au  ièrvice ,  qu'à  la  fin  par 
ancienneté ,  il  a  été  fait  Général.  Mais  la  ba- 
taille de  *  *  * ,  où  malheureufement  pour  lui  il 
s'eft  trouvé  depuis  peu ,  a  mis  au  jour  la  fitua- 
tion  de  fon  cœur ,  &  a  fait  rougir  de  honte  fa 
fauffe  renommée.  Si  fon  fort  eût  été  aflez  fa- 
vorable pour  le  faire  mourir  avant  cet  elTai  de 
courage,  fans  doute  le  Public  l'aui-oit  fait  palTer 
pour  tout  autre  qu'il  n'eft  en  effet.  Sénéque 
dit  bien  :  Cogita  quantum  boni  opporîuna  mors 
habeaî.  Multis  dintiùs  vix[jfe  nocuit. 
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J'ai  encore  quelquefois  U'ouvé  mal  fondée  la 
réputation  des  gens  qui  ont  pafTé  pour  avoir  de 
l'efprit  ou  de  l'étude,  &  auxquels  1  ennui  ayant 
quelquefois  fait  ouvrir  quelques  livres  pour  s'a- 
•mufer,  &  ayant  appris  par  cœur  quelques  fenten- 
ces  ou  un  bon  mot,  dont  ils  ont  enfuite  fait  une 
application  hors  d'œuvre ,  ont  été  loués  comme 
gensd'efprit  &  de  favoir,  par  des  perfonnes  qui 
conflanment  étoient  leurs  confrères  en  içno- 
^ance. 

Il  y  en  a  encore  d'autres  à  qui  la  nature  a 
•donné,  avec  l'air  grave,  le  talent  d'ennuyer  par 
un  filence  mome  &  flupide ,  qui  leur  ïert  de 
lettre  de  créance  pour  être  regardés  comme  gens 
d'efprit.  C'eft  une  vieille  eiTeur  que  celle-là , 
&  elle  avoir  déjà  des  paitifans  du  tems  de  Salo- 
mon.  Proverb.  cap.  17.  Stultus  qnoqiie  fîtacuc' 
rit  ^fapiens  reputahitur  ^  ^  fi  comprejjerit  ïahia 
fua  ,  intelUgens.  J'ai  connu  un  Colonel ,  brave 
homme  d'ailleurs, mais  fi  idiot,  qu'il  étoit tou- 
jours fort  embaiTalîé  lorfqu'il  fe  ti'ouvoit  dans 
quelque  converfation ,  où  Ton  difcouroit  d'au- 
ti'es  matières  que  de  la  guerre.  Ce  Cavalier  avoit 
un  ami  qui  ne  manquoit  pas  d'efprit,  &  à  qui 
un  jour  il  fît  confidence  du  chagiin  qu'il  avoit 
de  fon  ignorance ,  lui  demandant  confeil  com- 
ment il  devoit  fe  comporter ,  afin  que  le  monde 
ne  s'apperçût  pas  de  cette  difgrace.  Cet  ami  lui 
répondit  en  peu  de  paroles ,  que  quand  il  fe  trou- 
veroit  en  quelque  compagnie,  où  le  difcours 
rouleroit  far  des  chofes  au-deiïlis  de  fa  portée, 
il  devoit  garder  un  profond  filence ,  &  témoi- 
gner une  attention  emprefi^ee  jufqu'à  ce  que  le 
difcours  fût  fini  ;  qu'alors  il  prît  la  parole ,  & 
dît  avec  gi'avité  :  Ma  foi  ^  Meffieiirs^  il  y  a  bien 
des  chofes  à  dire  fur  ce  chapitre-là;  qu'il  fe  tût 
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après  cela  ;  ciir ,  dit-il ,  ces  gens  ennuyés  d'en^ 
rendre  toujours  parler  d'une  même  chofe ,  ne 
vous  demanderont  plus  votre  fentiment  là-def^ 
fus,  &  ne  laifTeront  pas  cependant  de  croire  que 
vous  en  avez  quelque  connoifîance. 

Enfin,  la  renommée  ayant  bien  fonvent  peu 
de  fondement,  il  me  femble  qu'on  ne  doit  pas 
fi  aifément  y  ajouter  foi,  ni  décider  fur  fon  rap- 
port pour  ou  contre  les  gens ,  fans  les  avoii-  pre- 
mièrement examinés  de  près.  Au  refle ,  heureux 
celui  qui  l'a  bonne,  quand  même  il  ne  la  méri- 
teroit  pas,  &  malheureux  celui  qui  l'a  mauvai- 
fe ,  encore  qu'il  foit  innocent  :  car  opinione  reg't^ 
tiir  mundm.  Il  efl  fâcheux  qu'aujourd'hui  on  ne 
pafie  pas  dans  le  monde  pour  ce  qu'on  efl,  mais 
pour  ce  qu'on  efi:  cru.  Ainfi  la  renommée  ne  dé- 
pend pas  toujours  de  nous-mêmes,  mais  des  bon- 
nes ou  mauvaifes  idées  que  la  bêtife  des  auffes 
forme  de  nous. 


De  Vltalie. 

L'Italie  efl  le  coup  de  maîti'e  de  la  Nature  : 
elle  a  fuccédé  en  charmes  &  en  délices  au 
Paradis  terreftre;  elle  eft  le  principal  ornement 
de  la  terre ,  &  la  couronne  de  l'Europe.  Son  cli- 
mat eft  le  plus  doux  &  le  plus  agréable  du  mon- 
de ,  &  fon  terrain  le  plus  fertile  de  la  Chrétien- 
té :  fon  vin  efl  du  neftar ,  &  fes  fruits  des  produc- 
tions d'Eden  :  fes  campagnes  font  des  champs 
Elifées,  &  fes  fleuves  du  plus  beau  criflal  que 
Neptune  pofféde  :  fes  villes  paroifTent  des  Pro- 
vinces entières,  &  fes  maifons  des  Palais  enchan- 
tés. Payenne,  elle  fût  lamaîtreffe  du  monde;  & 
Chrétienne ,  fa  puifïance  s'étend  jufqu'au  Ciel, 
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Elle  efl  la  patrie  des  fciences ,  &  la  mère  des 
grands  hommes.  C'eft  dans  fon  fein  que  naquit 
l'honneur,  &  c'eft  delà  que  le  refte  de  l'Europe 
a  pris  de  la  raifon.  Enfin ,  ce  qu'eft  le  lion  en- 
tre les  animaux,  l'aigle  entre  les  oifeaux,  & 
l'homme  entre  les  créaaires  de  la  terre ,  tel  ell: 
l'Italien  enti-e  les  hommes.  Tout  ce  qu'il  fait  ell 
fondé  fur  la  raifon ,  tout  ce  qu'il  dit  eft  le  non 
plus  iiïtrà  de  l'cfprit  humain ,  &  fes  penfées  font 
de  vrais  relies  du  Ciel.  En  tous  fes  plaifirs  l'ef- 
prit  a  plus  de  paît  que  le  corps;  &  quand  il  ac- 
corde à  celui-ci  quelque  fatisfaftion ,  elle  ell  de 
la  dernière  dclicateffe.  On  a  bien  raifon  de  dire 
que  ritaliano  ha  il  cervello  fie! la  tefta ,  e  il  tra" 
montano  negli  fchene  :  l'Efpagnol  même ,  tout 
paon  qu'il  ell  d'ailleurs ,  préfère  cependant  cette 
nation  à  la  fienne,  difant  en  proverbe: 

No  ay  ombre  en  haxo  del  fol , 
Corne  et  Italian  y  l'Efpagnol, 

La  médifance  des  autres  natiotis  à  fon  égard  mar- 
que alTez  leur  envie  ;  &  comme  celle-ci  ell  l'om- 
bre de  la  vertu,  cet  infâme  vice  prouve  même 
la  perfedion  de  l'Italien.  Son  abord  ell  modef- 
te,  fes  manières  civiles,  fa  gravité  noble,  fon 
amitié  comme  la  richeiïe  qui  fe  gagne  avec  foin  ; 
mais  quand  on  l'a  une  fois  aquife ,  on  a  ti'ouvé 
un  tréfor  inellimable.  Il  n'offenfe  perfonne,  & 
ell  fenfîble  fouverainement  au  moindre  affi'ont: 
quand  le  fujet  d'une  querelle  ne  touche  point 
l'honneur ,  il  le  xxnàe ,  l'épée  à  la  main ,  en  brave 
homme  ;  mais  quand  on  Tattaque  par  l'endroit 
de  la  réputation,  il  n'y  a  que  la  mort  qui  puilîè 
le  fatisfaire.  Le  Grand  en  Italie  ne  fait  point  de 
tort  au  Petit,  &  le  Petit  ne  manque  point  de  ref- 
.pecl:  au  Grand.  Les  vilaines  injures  ne  font  point 
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d'ufage  dans  ce  Pays  là ,  &  la  médîfance  y  coûte 
ordinairement  la  vie.  La  tempérance  fait  le  feJP- 
tin  de  l'Italien ,  &  la  fobriété  lui  fert  à  table. 
Bacchus  ell  infâme  dans  leur  Pays ,  &  le  gour- 
mand y  ell  aggrégé  aux  porcs.  La  raifon  n'y  con- 
noit  point  les  vapeurs  du  vin,  &  le  jus  de  la 
treille  n'y  rend  jamais  perfonne  malheureux. 
L'Italien  ne  fe  mêle  point  des  affaires  d'aum.ii, 
&  fa  prudence  l'empêche  de  vous  confier  les  Tien- 
nes; enfin,  il  vit  en  chef-d'œuvre  de  la  nature, 
&  meurt  en  homme  raifonnable ,  qui  attend  une 
féconde  vie. 


Be  la  Joie. 

LA  joie  efl  ordinairement  une  marque  de  con- 
tentement du  cœur ,  &  celui-ci  fe  peut  ra- 
rement réjouir  fans  la  bonne  confcience  :  ainii 
j'aime  les  gens  gais ,  &  ne  faurois  foulfrir  ces 
humeurs  fatumines,  dont  la  morne  &fafl:idieufe 
converfation  infpire  le  dégoût  &  l'ennui.  Je  me 
fouviens  que  lorfque  j'étois  enfant,  les  gens  que 
je  voyois  &  qu'on  me  difoit  être  favans ,  me  pa- 
roiffoient  ordinairement  fi  hipocondres ,  qu'ils 
m'inlpirerent  une  cipéce  d'averfion  pour  l'étu- 
de. Ce  n'ell:  pas  que  je  demande  une  joie  extra- 
vagante ,  qui  s'abandonne  à  de  fréquens  éclats 
de  rire,  &  qui  fe  plaifc  à  jafer  comme  un  peiTO- 
quet,  ou  à  fauter  comme  une  pie,  &  à  faire  des 
chofes  qui  approchent  de  la  folie;  mais  je  veux 
une  gayeté  qui  ne  s'éloigne  pas  de  la  bienféan- 
ce,  qui  marque  autant  de  contentement  des  au- 
tres que  de  foi-même ,  qui  orne  fes  complaifances 
d'un  vifage  content ,  &  qui  dife  de  tems  en  tems 
le  petit  mot  pour  rife ,  lailfant  aufïï  aux  autres 
TomQ  L  D 
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îe  loifir  de  nous  faire  rire  à  leur  tour.  Je  haîs 
ces  gens  févércs,  qui,  par  leur  air  grave,  veu- 
lent impofer  au  monde,  &  qui  ne  fauroicnt 
fouftrir  d'aua-es  difcours  que  ceux  qui  ont  pour 
objet  les  maximes  d'Etat,  de  Morale  &  de  Phi- 
lofophie ,  fans  y  mêler  jamais  quelque  petit  mot 
pour  rire,  ou  quelque  jolie  hilloriette  propre  à 
divertir.  Horace  dit  bien  : 

Verum  pone  moras  ^  ftudium  lucri  ; 
Kigrornmqtie  memor  dum  licet  ignium  : 
Mijce  Jlultitiam  coiîjîliis  brevem  , 
Dulce  eft  decipere  in  loco. 

Un  joli  petit  conte ,  avec  un  doigt  de  bon  vin  , 
afTaifonne  fi  bien  la  convcrfation  des  gens  d'ef- 
prit;  au  lieu  que  ces  humeurs  finguliéres  &  ces 
buveurs  d'eau  gâtent  fouvent  la  bonne  compa- 
gnie. Ovide  paroit  du  même  fentiment: 

Vina  bibant  homines ,  animait  a  caetera  fontes  : 
Abfit  ab  hitmano  pérore  potus  aqus.. 

Je  ne  veux  point  qu'on  boive  jufqu'à  perdre  la 
raifon  ;  mais  qu'un  peu  de  jus  de  la  treille  nous 
faffe  fouvenir  des  bons  contes,  des  reparties  vi- 
ves &  prom.ptes ,  des  jolies  équivoques ,  &  de 
mille  aun-es  galanteries  propres  à  réjouir  l'ef- 
prit  :  car  il  me  femble  que  fouvent  on  ne  tire 
pas  moins  d'utilité  d'une  convcrfation  gaie,  que 
d'avantage  d'un  commerce  férieux.  L'homme 
qui  ne  parle  jamais  en  bonne  compagnie  de  ce 
qu'il  a  lu ,  joue  à  fe  faire  prendi-e ,  fes  Auteurs 
&:  lui,  pour  des  docteurs  confommés  dans  l'arc 
d'ennuyer. 

Du  relie ,  la  joie  cfl  le  contre-poifon  du  cha- 
grin, &  éloigne  les  maladies  du  corps,  elle  tient 
les  efprits  éveillés,  &  fe  moque  du  caprice  de 
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la  fortune.  En  calmant  l'orage  des  difgraces , 
elle  rend  fenfible  aux  agrémens  de  la  vie ,  &  la 
prolonge  des  années  entières.  Enfin ,  elle  eft 
chérie  des  hommes ,  &  adoucit  leurs  peines  : 

forllcgrezza  nutrijce  la  'vita> 

De  la  Trifîeiïe. 


EN  confidérant  bien  toutes  chofes,  je  trouve 
que  rien  dans  ce  monde  n'eft  digne  ni  de 
joie  ni  de  triftelTe.  Cependant  la  première ,  parce 
qu'elle  eft  utile  à  la  fanté  du  corps ,  paroit  plus 
raifonnable  que  la  féconde ,  quiconfume  l'hom- 
me comme  le  feu  fait  la  cire. 

La  trifteife  eft  la  fuivante  de  la  diTmce ,  & 
celle-ci nait  de  limagination ,  laquelle  ordinai- 
rement n'étant  qu'une  fluiife  repréfentation  des 
objets ,  que  les  penfées  gâtées  par  l'amour  pro- 
pre, reçoivent  comme  des  accidens  fâcheux  di- 
gnes de  noffe  affliction ,  nous  empêche  de  bien 
confidérer  le  fujet  de  notre  chagrin ,  qui  fort 
fouvent  n'eft  que  pure  foiblefTe.  Puis  donc  que 
tout  ce  que  nous  voyons ,  poffédons ,  aimons , 
haïflbns,  cherchons  ou  évitons  dans  ce  monde, 
eft  fujet  à  l'anéantiftemcnt ,  &  puifque  tout  ce 
qui  doit  erre  anéanti  eft  dans  le  fond  un  rien, 
que  la  nature  a  mafqué  fous  quelque  forme  ou 
figure  de  terre,  il  me  paroit  que  c'eft  une  folie 
digne  de  pitié ,  de  voir  l'efprit  humain  fi  forte- 
ment attaché  à  la  matière  terreftre,  qu'il  puifle 
êti-e  troublé  d'un  pareil  rien. 

L'homme  fe  dèfefpére  quelquefois  de  la  perte 
de  fes  biens,  fans  lefquels  cependant  il  eft  venu 
au  monde ,  &  fans  lefquels  auffi  il  doit  retourner 
en  terre.  Un  autre  fent  une  douleur  extrême  du 
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décès  de  quelque  ami,  ou  parent,  fans  réfléchir 
que  rhomme  n'étant  qu'un  fac  de  terre  ambu- 
lant 5  il  ne  peut  pas  toujours  fubfifter  ;  mais 
que,  félon  le  cours  ordinaire  de  tous  les  ani- 
maux ,  il  doit  enfin  retourner  en  pouffiére  :  de 
forte  que  ceux  qui  meurent,  ne  font  que  pré- 
céder de  quelques  jours  feulement  ceux  qui  res- 
tent fur  la  terre.  Un  troifiéme  pleure  aujour- 
d'hui fon  exu'ême  indigence ,  qui  peut-être  de- 
main n'aura  plus  befoin  de  rien.  Un  quatrième 
crève  de  dépit  de  voir  fa  réputation  flétrie  par 
la  langue  d'un  médifant,  &  donne  pour  fonde- 
ment à  fon  chagrin ,  des  paroles  qui  ne  font  que 
frapper  l'air,  &  dont  l'imprelïïon  n'a  guèresplus 
de  confiftence  que  leur  fon ,  puifque  la  plus  du- 
rable ne  peut  réfifter  au  tems,  que  quelques  mo- 
mens  de  plus  ;  enfin ,  Vanitas  vanitatum ,  ^ 
omnia  vanitas.  Il  n'y  a  point  de  joie  ni  de  trii^ 
teflTe  raifonnable  ,  que  celle  qui  nous  vient  de 
notre  confcicnce  à  l'égard  de  Dieu  &  de  notre 
prochain.  Au  refce,  en  parlant  de  la  trifl;efle,  je 
me  fouvicns  de  la  manière  pleine  d'efprit ,  dont 
auti'efois  un  Sage  confola  la  Reine  Ai-fmoé ,  & 
que  Plutarque  rapporte  à  peu  près  en  ces  termes. 

Lorfque  Jupiter  difcribua  enti'e  les  Efprits  in- 
fernaux les  charges  du  fombre  Empire,  la  trif- 
teife ,  qui  cfl:  de  leur  nombre ,  vint  aufli  fe  pré- 
fenter  au  premier  des  Dieux,  mais  un  peu  tard, 
&  lorfqu'il  avoit  déjà  difpofé  des  premières  di- 
gnités du  Royaume  des  morts.  Parmi  les  em- 
plois qui  reflioient  encore  à  difl;ribuer,  le  maî- 
tre des  Dieux  fit  fon  partage  des  larmes ,  des 
foupirs ,  des  regrets ,  &  de  tous  les  fentimens 
qu'inlpire  la  perte  d'une  perfonne  chérie. 

Or ,  comme  chaque  Efprit  infernal  ne  fait  fon 
féjour  que  chez  les  perfonnes  qui  lui  font  hon- 
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neur ,  ainfi  la  mileflb  ne  demeure  qu'où  font 
les  pleurs ,  les  foupirs  ,  le  défelpoir.  Si  donc 
vous  ne  voulez  pas  donner  de  l'encens  &  faire 
honneur  à  un  Démon  d'Enfer,  il  faut  ceflerde 
pleurer  &  de  vous  défefpérer.  Ce  difcours  pa- 
rut fi  raifonnable  à  Arfinoé ,  qu'elle  y  ti'ouva 
des  motifs  pour  fe  confoler.  Ainfi  tout  homme 
qui  ne  fouhaite  point  d'aller  bientôt  dans  l'au- 
tre monde ,  &  fervir  de  trophée  à  l'affreufe  tril^ 
tefle ,  ne  doit  point  s'abandonner  à  la  mélan- 
colie, mais  recevoir  les  accidens  fâcheux  de 
cette  vie ,  avec  autant  d'infenfibilité ,  que  l'en- 
cens de  la  fortune;  car  l'un  &  l'autre  finit,  &, 
par  conféqucnt ,  ne  mérite  point  notre  attention. 


De  la  Confdence. 

LA  confcicnce  eft  le  regiftre  de  nos  œuvres , 
un  incorruptible  témoin  de  notte  condui- 
te, &  un  jufte  juge  de  nos  actions.  Quand  elle 
les  approuve,  elle  nous  foutient  dans  les  afflic- 
tions ,  elle  nous  aide  à  fupporter  les  difgraces , 
&  elle  nous  donne  des  afîurances  de  la  poiTef- 
fion  d'une  heureufe  éternité.  Mais  quand  elle 
prononce  contre  nous,  fa  fentence  efl  fuivie  de 
remords ,  de  fupplices ,  de  défefpoir,  parce  qu'elle 
fera  immanquablement  confirmée  par  celle  qui 
nous  précipitera  au  dernier  jour  dans  un  abîme 
de  miféres. 

Elle  vient  namrellement  de  la  première  im- 
preffion  qu'on  nous  donne  dans  l'enfance ,  du 
bien  &  du  mal.  Preuve  de  cela,  le  Juif  s'en  fait 
de  manger  du  porc,  le  Mahométan  de  boire  du 
vin ,  le  Bramin  de  tuer  la  moindre  créature  qui 
ait  vie,  le  Chrétien  fe  moque  de  tout  cela  :  de 
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forte  que  la  confcience  trompant  ou  les  uns  ou 
les  autres ,  n'eil ,  par  conféquent ,  qu'une  pré- 
vention de  la  jeunelTe,  &  une  imagination  qui 
repréfente  à  l'homme  fes  œu\Tes,  comme  par 
le  microfcope  des  idées  formées  dès  l'enfance. 

Cela  étant,  il  paroit  qu'elle  n'eft  point  infail- 
lible ,  &  qu'on  ne  doit  pas  toujours  décider  du 
bien  &  du  mal  fur  le  jugement  qu'elle  en  porte  ; 
mais  il  faut,  avant  toutes  chofes,  examiner  fur 
quelle  autorité  ces  décifions  font  fondées;  car 
c'efl  delà  qu'elles  tirent  toute  leur  force.  Or, 
elle  ne  peut  être  plus  grande  que  celle  du  Lé- 
gillateur  :  &  ainfi  comme  les  loix  de  noti'e  Re- 
ligion font  venues  directement  de  Dieu  créa- 
teur de  toutes  chofes,  &  que  les  leurs  font  de 
l'invention  humaine,  notre  confcience  fe  trouve 
folide  &  bien  fondée,  &  la  leur  la  dupe  de  leiu' 
faufle  Religion. 

Il  ell  bien  vrai  que  la  confcience  de  la  plu- 
part des  hommes  fe  n-ouve  uniforme  à  l'égard 
des  péchés  contre  la  loi  naturelle ,  quoique  dif- 
férente d'ailleurs.  Heureux  celui  qui  conferve 
la  fienne  nette;  car,  comme  dit  Horace: 

Hic  murus  aheneus  efio , 

Nil  con^cire  JIbi  ,  nuLla  pallefcere  culpâ. 

Quoique  le  fiécle  préfent  en  faffe  fi  peu  de  cas , 
qu'un  bel  efprit  de  France  avoit  grande  raifon 
d'écrire  ces  vers  fur  la  boutique  d'un  Libraire  de 
Paris ,  qui  avoit  fait  imprimer  un  Traité  de  la 
confcience  : 

Mais  quel  profit  t'a  pu  mouvoir 

A  imprimer  la  confcience  ?  

Crois-moi,  c'ed  bien  foie  dépenfcj 
Car  perfonne  n'en  veut  avoir. 
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Be  la  Peur. 

LA  nature  ayant  mis  dansrhommelapaffion 
de  la  crainte ,  comme  une  garde  de  la  vie 
&  des  biens ,  &  les  cinq  fens  comme  des  fenti- 
îielles,  à  portée  de  l'informer  des  dangers  qui 
fe  préientent  au-dehors,  je  ne  trouve  pas  qu'il 
foit  raifonnable  d'avoir  pour  le  poltron  autant 
de  mépris  qu'on  en  a  :  car  le  courage  étant  un 
don  de  la  nature,  &  perfonne  ne  s'étant  fait 
foi-même,  ce  n'ell  pas  fi  faute  s'il  n'a  pas  cet 
avantage ,  la  nature  ayant  partagé  fes  dons  fans 
nous  confulter. 

Ainfi  il  me  femble  que  nous  devons  plutôt 
avoir  de  la  compaflîon  pour  ces  pauvres  gens, 
que  de  les  infulter.  Un  brave  homme  ne  veut 
jamais  établir  fa  réputation  aux  dépens  de  ces 
lapins  de  nature ,  &  ne  fauroit  même  fouifrir 
qu'en  fa  préfence  on  infulte  la  mère  de  toutes 
chofes  dans  ces  gens  dignes  de  pitié. 

Aurefte,  le  poltron  eftle  gibier  du  faux-bra- 
ve :  car  quoique  celui-ci  foit  de  la  maifon  de  la 
couarderie  auffi-bien  que  l'autre ,  il  tache  néan- 
moins de  fauver  les  apparences ,  &  comme  le 
Poëte  dit: 

A  l'entendre  parler  de  guerre , 
Il  dérruit  comme  le  tonnerre, 
Les  tours ,  montagnes  &  vallons  : 
Attaquez-le  par  aventure, 
\^ous  verrez  que  comme  Mercure 
Il  a  des  aîles  aux  talons. 

J'en  ai  connu  plufieurs  de  ce  caraélére  dans  le 
monde ,  &  quelques-uns  même  qui  ont  eu  le 
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malheur  de  s'adrefTer  à  des  gens  dont  la  douceur 
&  rhonnêteté  naturelle  faifoient  croire  à  ces 
faux-braves  que  leur  civilité  étoit  un  effet  de 
leur  crainte.  Mais  leur  mépris  leur  a  enfuite 
coûté  cher,  car  après  avoir  poulTé  à  bout  ces 
honnêtes  gens ,  ils  ont  trouvé  en  eux  autant  de 
bravoure  qu'ils  y  avoient  connu  d'honnêteté  : 
de  forte  que  leur  propre  polti'onnerie  a  été  mife 
au  jour,  &  ces  fanfarons,  d'une  voix  unanime, 
ont  à  la  fin  été  aggrégés  au  corps  des  poltrons. 
Enfin, 

£/?o  quod  es,  qtiod  funt  al ii  fine  quemlibet  ejfe. 
Ghiod  non  es,  nolis  ,  quod  poteft  ejfe  ■velis. 


De  la  Danfe. 

Quoique  quelques  Prêtres  trop  rigides  dans 
les  bagatelles ,  n'approuvent  point  la  danfe , 
je  la  trouve  cependant  un  plaifir  ou  folie ,  fi  on 
veut ,  très-innocente ,  par  laquelle  je  ne  vois  au- 
cune apparence  qu'on  puiffe  offenfer  Dieu  :  puif- 
que  marcher  ou  courir ,  fauter  ou  fe  promener 
lentement,  tenir  les  jambes  roides  ou  plier  les 
genoux ,  efl  en  foi-même  &  a  l'égard  de  Dieu 
une  chofe  fort  indifférente.  Je  trouve  même  ri- 
dicule que  quelques  bigots  outrés  de  notre  tem?  ^ 
veuillent  en  quelques  raouvemens  du  corps,  en 
quoi  confille  la  danfe ,  trouver  dequoi  offenfer 
Dieu.  Il  faut  de  cette  manière,  que  ces  tartuf- 
fes fe  repréfentent  Dieu  fous  l'idée  d'un  barbon 
chagrin  &  mifantrope ,  qui  à  la  moindre  baga- 
telle fe  met  de  mauvaife  humeur,  &  qui  fe  fâ- 
che du  bniit  de  quelques  violons.  Il  feroit  à  fou- 
haiter  que  ces  révérendiffîmes  fufîent  plus  reli- 
gieux obfervateurs  des  préceptes  divins ,  que 
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cenfcurs  incommodes  du  plaifir  innocent  de 
l'homme. 

La  danfe  n'ell  point  d'une  nouvelle  inven- 
tion ,  mais  a  fcn^i  de  récréation  au  genre  humain 
depuis  bien  long-tems  :  l'antiquité  même  a  pré- 
tendu qu'on  en  tire  de  l'avantage  pour  la  lanté 
&  pour  l'agilité  du  coi-ps  ;  qu'elle  eft  même  très- 
utile  aux  gens  de  guerre  ;  témoins  ces  vers  : 

€lui  riclè  fcivere  choris  décor  are  Deos ,  hi  optimi 
C^  i'a  bello. 

Nous  lifons  dans  le  fécond  Livre  de  Samuel, 
chap.  6.  que  David  danfa  devant  l'Arche  de 
Dieu  ;  &  dans  un  autre  endroit ,  que  Judith  en 
fit  de  même  après  avoir  tué  Holoferne.  Le  fa- 
vant  Golius  nous  apprend  que  la  danfe  a  toujours 
fait  partie  du  culte  que  l'antiquité  a  rendu  aux 
Dieux.  Ciceron  nous  dit,  que  les  Grecs  avoient 
cinq  fortes  d'exercices  du  corps  très-louables  , 
entre  lefquels  il  compte  aulTi  la  danfe.  Il  les 
nomme  artes  gymnaflica.  Homère  appelle  la 
danfe  un  don  &  une  fcience  divine.  Athénée 
&  Lucien  marquent  que  l'admirable  Socrate  ef- 
timoit  infiniment  la  danfe.  Que  j'aurois  eu  de 
plaifir  de  voir  ce  vénérable  Philofophe  fe  ti"é- 
mouffer  &  pirouetter  une  contredanfe  ,  enjam- 
ber une  farabande,  ou  frétiller  une  gavotte;  car 
ces  Auteurs  marquent  qu'il  danfa  fouvent, mal- 
gré fes  jambes  tortues.  Pin-hus  aima  tant  la  dan- 
fe, qu'il  fit  des  danfes  lui-même,  lefquelles  fu- 
rent enfuite  appellées  les  danfes  Pirrhiques.  Le 
gi'and  Antiochus  étoit  auffi  pafiionné  pour  ce 
divertilTement,  &  le  Poète  Pindare  appelle  Jupi- 
ter même  danfeur.  La  fameufe  &févére  Sparte  or- 
donna expreffément  la  danfe  àfcs  Citoyens.  Tout 
ceci  prouve  que  la  danfe  n'a  jamais  été  defap- 
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prouvée  d'aucune  nation ,  ni  dans  aucun  tems 
qu'en  notre  fiécle ,  qui  fait  gi'ace  aux  corbeaux , 
&  fait  impitoyablement  le  procès  aux  colombes  : 

Dut  'veniam  corvis ,  'vex.it  ctnfura  columbas. 


Du  GouL 

LE  goût  eft  un  fils  bâtard  de  l'imagination, 
&  a  une  infinité  de  percs  :  c'eft  pourquoi 
on  dit  :  De  gufiîbus  non  eft  difputandum.  Il 
réfide  fur  la  langue,  &  a  les  dents  pour  voifins: 
fon  domaine  n'a  qu'un  doigt  de  largeur ,  &  tous 
les  revenus  de  l'eftomac  paient  la  douane  en 
paflànt  fur  fes  terres.  Les  foupirs  d'amour  lui 
fervent  de  bize ,  &  les  rots  de  cruelles  tempê- 
tes ;  les  bons  morceaux  font  fes  flatteurs ,  &  la 
médecine  le  défefpére.  Il  eft  naturellement  en- 
nemi de  la  fanté ,  &  fes  libéralités  ne  confifrent 
qu'en  maladies.  Il  fournit  ainfi  dequoi  fubfifter 
au  Médecin ,  &  affigne  pour  métairie  aux  Apo- 
ticaù'es  les  parties  du  corps ,  qu'ils  ne  fervent 
jamais  qu'à  genoux.  C'eft  le  plus  redoutable  en- 
nemi de  l'eftomac ,  &  les  effets  de  la  brutalité 
vont  jufqu'au  bas-ventre.  Il  eft  l'idole  des  fem- 
mes ,  &  le  cruel  boun'eau  des  hommes.  C'eft 
lui  qui  très-fouvent  écrit  le  pafleport  pour  l'au- 
tre monde,  &  la  mort  ne  fait  que  le  foufcrire. 
Le  friand  eft  l'intendant  de  fes  finances,  &  l'i^ 
vrogne  le  tue  à  force  de  bienfaits.  C'eft  un  des 
premiers  miniftres  du  Diable ,  &  il  paie  beau- 
coup de  tribut  à  l'Enfer.  Il  recompenfe  fouvenr 
fes  favoris  de  l'Hôpital  dans  ce  monde-ci ,  & 
fes  mignons  d'une  indigence  éternelle  dans  l'au- 
tre. Je  ne  fais  fi  cette  plaifanterie  fur  le  goût 
fera  elle-même  goûtée  :  mais  ofcroit-on  ti'ouver 
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mauvais  qu'un  g-outeux  comme  moi  pefle  contre 
le  goût ,  puifque  chaque  goutte  que  je  goûte  me 


vaut  la  goutte  ? 


De  la  Vue. 

LA  \iie  ell  le  flambeau  du  corps,  &  la  fenti- 
nelle  que  la  nature  a  mis  à  dcflein  tout  près 
du  jugement,  afin  que  par  fa  vigilance  &  fcs 
foins  l'homme  pût  être  averti  des  périls  qui 
le  menacent,  &  qu'enfuite  la  prudence  les  lui 
fafle  éviter.  Elle  eft  cependant  le  premier  des 
fens  qui  fe  révolte  cona-e  la  raifon.  C'eft  la 
mcre  de  nos  paffîons  déréglées;  c'eft  elle  qui 
donne  la  première  atteinte  à  la  béatitude  d'Eve 
dans  le  Paradis  teiTeftre ,  &  qui  aveugle  encore 
aujourd'hui  la  raifon  de  beaucoup  de  mortels. 

Les  yeux  trahifîènt  le  cœur  :  ce  font  eux  qui 
donnent  la  naiffance  à  nos  défirs  criminels  ;  ils 
parlent  fans  avoir  de  langue,  &  s'expliquent 
avec  facilité,  quoiqu'ils  foient  muets.  Les  An- 
ciens ont  imaginé  l'amour  aveugle  ;  mais  c'eft 
pourtant  dans  les  yeux  qu'il  rélide  ;  c'eft  delà 
qu'il  nous  tire  fes  premiers  coups. 

Po/?  vifum  rifum ,  poff  rifum  venit  ad  cEltnn , 
Pc^y?  acîu?n  facium  ,  pofi  fac}ii?n  pœnitet  aBitm. 

Si  David  n'eût  regardé  Bethfabée ,  la  femme  de 
Putifar  le  fage  Jofeph,  les  deux  vieillards . la 
chafte  Sufanne ,  Hérode  fa  belle-fœur ,  &  tant 
de  milliers  d'autres,  qui  par  la  vue  font  tombés 
dans  le  crime ,  ils  ne  fe  feroient  point  attiré  le 
châtiment  du  Ciel ,  qui  eft  toujours  inféparable 
de  l'iniquité. 
Les  yeux  font  ordinairement  les  fontaines  du 
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cœur ,  &  les  larmes  fes  témoins.  Quand  celles- 
ci  viennent  de  l'amitié ,  elles  paroilTent  des  per- 
les ;  mais  quand  c'eft  la  rage  qui  les  produit , 
elles  font  des  gouttes  venimeufes.  Pour  celles 
des  femmes ,  il  n'eft  pas  sûr  de  s'y  fier ,  ni  mê- 
me à  propos  d'y  faire  attention  ;  car  comme  leur 
exceffive  curiofité  ne  leur  pemiet  quafi  jamais 
de  fenner  les  yeux ,  elles  ne  fauroient  à  la  fin 
plus  retenir  l'humidité  dont  fe  forment  les  lar- 
mes ;  &  c'eft  delà  que  les  Anciens  ont  bien  ob- 
fervé  &  dit  avec  raifon  : 

I>um  fxminn  plordt  > 
Decipere  lahorat. 


Du  Hazard, 

LE  hazard  efl  le  premier  miniflre  de  la  for- 
tune :  il  exécute  ce  que  cette  divinité  aveu- 
gle a  réfolu  à  l'égard  des  mortels.  Il  va  aulîî 
vite  que  la  penfée,  &  vient  auffi  inopinément 
que  le  voleur  de  nuit.  Il  nous  furprend  quelque- 
fois en  nous  élevant  à  des  honneurs  que  nous 
n'aurions  jamais  ofé  nous  prometti'e ,  &  d'au- 
tres fois  nous  défefpére,  en  nous  précipitant 
dans  les  difgraces  au-dclTlis  de  toutes  nos  ref^ 
fources.  Il  préfente  quelquefois  dans  un  inftant 
des  occafions  qui  décident  .de  noffe  bonheur 
ou  de  non-e  malheur  pour  le  refle  de  nos  jours. 
Ondiroit  quafi,  fauf  la  Providence  divine,  que 
toute  la  vie  de  Thomme  n'eft  compofée  que  de 
hazards ,  lefquels ,  comme  une  chaîne  attachée 
à  notre  berceau ,  nous  accompagne  jufqu'au  fé- 
pulcre ,  &  qui ,  comme  des  vents  favorables  ou 
conti'aii'es,  remplifïent les  voiles  delà  bonne  ou 
de  la  mauvaife  fortune ,  &  nous  pouflènt ,  fcloa 
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leurs  caprices,  dans  le  port  des  profpérîtés,  ou 
nous  brifent  contre  les  écueils  des  diigraces 
où  le  naufrage  ell  inévitable.  Enfin  ,  le  ha- 
zard  me  paroit  être  un  zélé  partifan  du  deftin, 
qui  travaille  nuit  &  jour,  avec  foin,  à  foute- 
nir  la  réputation  fouvent  tirannique  de  celui- 
ci.  L'expérience  journalière  efl  caution  de  cette 
vérité ,  &  la  fortune  ou  la  cataftrophe  de  tant 
de  milliers  de  perfonnes  en  font  autant  de  té- 
moins. L'hifloire  ancienne  &  moderne  efl  pleine 
de  ces  fortes  d'exemples ,  de  forte  qu'on  ne  fau- 
roit  douter  que  : 

Accidit  î7v  puncto  qnod  non  fperatur  in  anno. 


De  la  France, 

ME  voici  dans  le  Pays  où  les  Mufes  réfi- 
dent,  où  les  fciences  habitent,  où  Mars 
tient  fon  école ,  où  la  Religion  Catholique  efl 
dans  fon  luflre ,  où  la  civilité  efl  comme  natu- 
ralifée,  où  l'honnêteté  fleurit,  oùlajufliceagit, 
où  la  clémence  brille ,  où  la  nature  a  prodigué 
fes  libéralités,  où  le  peuple  lui  témoigne  fa  re- 
connoifîânce  par  fes  foins  &  fon  travail.  Cet 
heureux  Pays  efl  la  Patiie  des  étrangers,  &  l'a- 
file  des  grands  Princes  malheureux.  Les  hom- 
mes y  penfent ,  parlent  &  exécutent  également 
bien;  les  femmes  caufcnt,  jouent  &  fe  promè- 
nent avec  un  empreffement  égal.  Le  bon  vin 
y  fait  chanter ,  la  bonne  chère  y  efl  accompa- 
gnée de  bons  mots,  la  confiance  n'y  efl  pas  à 
la  mode ,  &  la  mode  y  efl  inconfiante  ;  la  for- 
tune y  enfle,  &  la  difgrace  y  défefpére.  Enfin» 
me  voici  en  France ,  le  plus  beau  Royaume  de 
l'Europe. 
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A  l'âge  de  dix-huit  ans  j'y  allai  pour  la  pre- 
mière fois,  &  je  trouvai  Paris  un  Paradis;  à 
Fàge  de  vingt-cinq  j'y  retournai  pour  la  féconde 
fois ,  &  Paris  me  panit  agréable  ;  à  l'âge  de  n*en- 
te-fix  j'y  fis  un  troifiéme  voyage ,  &  il  me  pa- 
rut paffable  :  m'y  voici  de  retour  à  quarante- 
huit  ,  &  je  m'y  trouve  inquiet  ;  de  foite  que  je 
crois  que  fi  j'y  revenois  dans  dix  ans ,  il  me 
paroia-oit  infupportable.  Il  femble  qu'à  me- 
fure  que  l'homme  décline,  cette  incomparable 
Ville  perd  fes  charmes,  &  que,  femblable  à 
la  fortune,  elle  ne  juge  que  la  jeuneiïe  digne 
de  participer  à  fes  délices.  La  grande  vivacité 
de  la  nation,  TembaiTaflant  cahos  du  monde, 
le  fréquent  bruit  des  carofi^es,  la  courfe  perpé- 
tuelle des  allans  &  des  venans ,  &  le  continuel 
tintaraare  de  tant  d'ouvriers  différens,  ne  s'ac- 
cordent guères  avec  la  tranquilité  &  le  repos 
que  cherche  un  homme  fait.  En  vérité,  tous 
les  plaifirs  du  monde  me  paroiffent  infipides  à 
l'heure  qu'il  efi;.  Je  ne  fais  fi  c'eft  pour  les  avoir 
trop  goûtés  dans  ma  jeunelTe,  ou  fi  c'eft  par  le 
mauvais  goût  de  l'âge.  Je  m'eflime  pourtant 
heureux  en  ce  qu'à  mefure  que  les  plaifirs  ne 
veulent  plus  de  moi ,  j'en  fais  auffi  affez  peu 
d'eftime.  La  folitudc  à  préfent  me  paroit  pré- 
férable à  rOpéra ,  &  une  petite  table  en  repos , 
a  plus  de  charmes  pour  moi  que  les  plus  gros 
feftins  de  Paris.  Un  homme  d'âge  avec  de  l'é- 
tude &  d'une  convcrfation  folide ,  me  touche 
plus  agréablement  que  cinquante  Courrifans  de 
Verfailles ,  ou  Petits-Maîtres  de  Paris ,  avec  leurs 
gafconades  &  leurs  fornettes.  Enfin , 

Tempora  mutantur ,  ^  nos  mMamm  in  illis. 
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De  rEnnuh 

IL  n'efl  pas  permis  à  rhomme  de  s'ennuyer  , 
puifque  l'ennui  eft  un  effet  de  la  fainéantife. 
Quand  on  s'occupe  à  quelque  chofe,  on  n'a 
pas  le  loifir  de  s'ennuyer,  &  quand  on  emploie 
bien  fon  tems ,  on  fe  met  en  état  d'en  pouvoir 
rendre  bon  compte  ,  lorfqu'on  y  fera  obligé. 
L'ennui  efb  une  des  chofes  que  la  nature  n'a 
point  faite ,  mais  que  l'homme  a  inventé  pour 
fon  propre  tourment.  Ceil  un  déplaifir  que  le 
fage  ne  connoit  point,  &  que  le  fou  ti'ouve 
par-tout.  Les  animaux  l'ignorent,  parce  qu'ils 
fe  livrent  entièrement  à  la  conduite  de  leur  inf- 
tinft.  Il  n'y  a  que  l'homme  qui  s'ennuie ,  parce 
qu'il  a  l'ufage  de  la  liberté.  L'ennui  eil  un  mal 
dont  chacun  a  le  remède  entre  les  mains.  Une 
femme  qui  s"amufe  à  chercher  fes  puces,  efl; 
préférable  à  un  Moine  qui  s'ennuie,  car  cel- 
le-là s'occupe  au  moins  à  faire  quelque  chofe , 
au  lieu  que  celui-ci  change  des  devoh's  contre 
des  heures  entières  d'ennui. 

La  nature  appliquée  à  un  travail  étemel ,  ne 
s'arrête  jamais  un  moment  ;  mais  s'occupe  fans 
ccfle  à  tout  ce  qui  eft  nécefliure  pour  le  main- 
tien de  fes  ouvrages;  mais  l'homme  aime  fou- 
vent  mieux  s'ennuyer,  que  d'imiter  cette  mère 
également  fage  &  laborieufe ,  par  quelque  occu- 
pation utile. 

J'ai  connu  un  homme  qui  fe  plaignoit  fouvent 
de  l'ennui  ;  &  comme  je  lui  donnois  un  jour 
le  fecret  de  fe  dcfennuyer  en  lui  confeillant  de 
s'occuper  à  quelque  chofe ,  il  me  répondit ,  qu'il 
n'y  avoit  point  de  meilleur  moyen  pour  fe  ven- 
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ger  du  tems,  qui  détmic  toutes  chofes,  qu'en 
le  laiiïant  couler  fans  rien  faire.  Voilà  un  rai- 
fonncment  digne  d'un  déterminé  partifan  de  l'en- 
nui ,  que  le  Diable ,  fans  doute ,  defennuyera  à 
la  fin. 


Du  Soupçon. 

LE  foupçon  eft  le  fruit  d'une  mauvaife  con- 
fcience ,  &  l'eifet  de  l'appféhenfion  qu'on 
fent  d'être  payé  de  la  même  monnoie  dont  on 
ïégale  les  autres.  Le  voleur  croit  que  tout  le 
inonde  vole,  &  il  n'y  a  qu'un  mauvais  efprit 
qui  juge  facilement  les  autres  capables  de  mé- 
chanceté. L'envie  &le  foupçon  ont  prefque  un 
même  effet;  car  comme  la  première  dévore  fon 
maître ,  le  fécond  lui  caufe  des  inquiétudes  con- 
tinuelles. 

Le  foupçonneux  n'efl  pas  moins  à  charge  aux 
autres  qu'à  foi-même ,  &  forme  un  grand  obflacle 
à  la  tranquilité  d'mie  douce  converfation.  Il  ne 
reffemble  pas  mal  à  une  bête  féroce ,  qui  mord 
fouvent  lorfqu'on  veut  la  carelTer.  On  peut  être 
fur  fes  gardes  centre  toutes  fortes  de  caraftéres 
avec  plus  de  facilité  que  contre  le  foupçonneux, 
il  n'y  a  point  de  mefures  à  prendre  avec  lui.  Un 
homme  de  bien  n'efl  guères  foupçonneux;  il  n'y 
a  que  le  fcélérat  qui  explique  tout  à  fon  defa- 
vantage.  On  l'offenfe  fans  deffein  à  chaque  mo- 
ment; car  il  fe  reconnoit  digne  d'opprobre.  En- 
fin ,  pour  moi  j'aime  mieux  le  commerce  d'un 
efprit  borné  fans  foupçon ,  qu'un  foupçonneux 
avec  tout  l'efprit  du  monde  :  le  premier  fe  paie 
de  raifon ,  &  l'autre  fe  fâche  à  tout  moment  fans 
fuiet. 
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De  la  Clémence. 

LA  clémence  d'un  Souverain  étant  le  plus  bel 
ornement  de  fa  couronne  ,  il  doit  la  faire 
briller  par-tout  où  il  s'agit  du  foulagement  du 
peuple  &  de  celui  des  malheureux. 

Regia ,  crede  mihi ,  laus  efi  fuccurrere  lapjts, 

C'eft  par  elle  qu'il  s'attire  la  bénédiftion  du 
Ciel  &  l'applaudiflement  des  hommes;  &  com- 
me la  juftice  fe  plaint  rarement  de  la  clémence , 
ainfile  Prince  doit  adoucir  la  rigueur  de  la  pre- 
mière par  la  douceur  de  la  féconde  :  car  très- 
fouvent  on  obfei've  que  Summum  jus  fummci 
injuria  ;  &  ainfi  il  doit  bien  penfer  avant  que 
de  punir  perfonne. 

Sit  piger  ad  fœnas  Frinceps ,  etd  prAmin  velox  } 
Et  doleat  qucties  cogitur  ejfe  ferox. 

Marc-Antoine  trouva  beaucoup  de  plaifir  à 
la  lefture  de  l'épitaphe  d'un  certain  Roi  de 
Chypre  ,  qui  dit  :  ^e  li'aî  jamais  puni  perfonne 
qu'' après  lui  avoir  pardonné  quatre  fois ,  m""  étant 
Jouve nt  repenti  d^ avoir  puni  ^  mais  jamais  d''a^ 
voir  fait  grâce.  Outre  qu'il  eft  certain  que  les 
hommes  le  laiffent  plutôt  gagner  par  les  faveurs 
que  par  la  force  &  la  cruauté,  Marc-Auréle 
avoit  pour  fa  devife  ;  Regni  clementia  citftos  ; 
&  Probus  fit  graver  ces  mots  fur  fa  monnoie  î 
Clementia  Augufîi  Virtus  Cafaris.  Le  Souve- 
rain eft  le  Lieutenant  de  Dieu  dans  fes  Etats, 
&,  par  conféquent,  il  doit  fe  conformer  le  plus 
qu'il  efl  poflîble  à  la  méthode  de  régner  du  Roi 
des  Rois ,  qui  eft  la  fuprcme  bonté  &  la  clé- 
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mcnce  infinie.  Ainfi  il  me  pai'oit  qu'un  Monar- 
que doit  fur-tout  tâcher  d'aquerir  la  réputation 
de  Prince  clément  :  car  c'eft  là  le  vrai  moyen 
de  fe  faire  chérir  de  fes  fujets ,  aimer  de  fes  con- 
temporains ,  admirer  de  la  poftérité ,  &  de  bril- 
ler un  jour  dans  l'hiftoire  comme  les  délices  du 
genre  humain.  Toutes  les  hiftoires  font  plei- 
nes de  règnes  heureux  de  tels  Princes,  &  celui 
de  l'incomparable  Léopold  I.  le  vérifie.  Cet 
Empereur,  illuftre  par  fa  bonté  &fa  clémence, 
a  été  non-feulement  l'objet  de  l'adoration  de 
fes  fujets,  mais  aufïî  celui  de  l'afFeftion  de  toute 
la  Chrétienté,  &  même  de  l'eflime  de  tous  fes 
ennemis.  Auffi  Dieu  a-t'il  vifiblement  témoigné 
que  ces  douces  maximes  du  gouvernement  lui 
étoient  agréables,  en  accordant  à  ce  pieux  Prince 
tant  de  triomphe  &  de  viéloires  contre  tous  fes 
puiffans  ennemis ,  &  pour  l'avoir  diverfes  fois 
préfervé  des  embûches  qu'on  avoit  dreffées  con- 
tre fa  facrée  perfonne.  Enfin  ,  on  peut  dire , 
avec  raifon ,  que  la  bonté  &  la  clémence  font 
héréditaires  dans  la  très-auguite  Maifon  d'Au- 
ti'iche.  Ainfi  il  ne  doit  pas  paroÎD'e  éti-ange  11 
l'hiftoire  ne  parle  d'aucune  auu'e  qui  ait  fleuri 
tant  de  fiécles  de  fuite ,  ni  confervé  fi  long-tema 
le  diadème  Impérial.  Il  efl:  même  remarquable 
que  Dieu  l'ait  voulu  aggrandir  à  un  tel  point, 
par  des  voies  les  plus  douces  &  les  plus  confor- 
jnes  au  génie  de  cette  famille  Impériale ,  en  la 
bénifl^ant  par  des  mariages  les  plus  confidérables 
de  l'Europe  :  ce  qui  donne  lieu  à  la  belle  pen- 
fée  fuivante  : 

Bella  gérant  fortes ,  tu  felix  Aufiria  niihe  ; 
Nam  qu&  Afars  aliis ,  dat  tiht  régna,  Venus, 

L'on  voit  par-là  que  Dieu  béait  les  Princes  j 
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qui  avec  douceur  &  clémence  ,  régnent  flir  leurs 
peuples ,  &  adouciflent  par-là  le  fâcheux  &  trifte 
fort  d'être  né  fujet  :  au  lieu  que  les  Tirans  ont 
ordinairement  une  fin  malheureufe  &  digne  de 
leur  conduite  de  tigre, 

uid  Gêner um  Cereris  fine  c&de  ^  fanguine  pauci 
Defcendunt  Reges,  Qi»  Sicca  Morte  Tyranni. 

Quand  Dieu  même  permet  quelquefois,  pour 
des  raifons  qui  nous  font  inconnues,  que  les  ti- 
rans échappent  de  ce  monde  la  punition  due  à 
leur  tirannie,  il  extennine  pourtant,  &  leur  puil^ 
fance,  &  leur  race  en  la  perfonne  de  leurs  pro- 
pres enfans.  C'eft  ce  que  le  pafîe ,  auffi-bien  que 
le  préfent  nous  confirme.  Enfin  ,  faifons  des 
vœux  pour  les  bons  Princes ,  &  laifTons  à  Dieu 
la  punition  des  méchans;  c'eft  le  moyen  de  vivre 
en  repos. 


Be  la  Colère. 

UN  bel  efprit  a  dit,  que  quoique  la  colère 
ne  foit  au'' une  courte  fureur ,  [es  ejfeîs  ne 
luirent  pas  d'être  de  longues  folies.  Il  eft  bien 
certain  que  l'emportement  cfl  un  des  principaux 
obltacles  à  la  ù-anquilité  de  la  vie  &  à  la  lanté 
du  corps.  Il  offufque  le  jugement  &  aveugle  la 
raifon  ;  il  fe  fert  fouvent  de  peu  de  paroles  pour 
rendre  l'homme  malheureux  le  refle  de  fes  jours  ; 
il  fait  perdre  en  peu  de  minutes,  des  amis  qu'on 
îi  employés  des  années  entières  à  aqucrir.  Outre 
qu'il  découvre  bien  fouvent  les  penfées  les  plus 
fecrétes  du  cœur,  il  rend  encore  le  bilieux  ridi- 
cule par  fes  menaces  fouvent  extravagantes. 
Combien  de  perfonnes  ont  paffé  le  relie  de  leur 
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vie  à  regretter  inutilement  le  malheur  de  s'être , 
pendant  quelques  momens ,  laiffé  emporter  à  la 
colère  ? 

Au  refle ,  l'amitié  d'un  homme  fujet  à  l'em- 
portement, eft  à  charge  aux  honnêtes  gens,  & 
fa  compagnie  eft  un  labiiinthe  d'où  Ton  ne  fort 
pas  fi  aifément  qu'on  y  entre.  De  la  colère  à  la 
rage  il  n'y  a  pas  deux  doigts ,  &  l'emporté  & 
le  fou  ont  les  mômes  prétentions  aux  petites 
maifons. 

La  colère  prive  l'homme  de  l'ufage  de  fon 
bon  fens ,  &  l'aveugle  tellement ,  qu'il  ne  voit 
pas  fouvent  le  péril  où  il  fe  jette.  Elle  lui  bou- 
che les  oreilles  de  manière  qu'il  ne  fauroit  en- 
tendre la  raifon ,  &  lui  fait  vomir  des  paroles 
dont  il  aura  à  fe  repentir  toute  fa  vie.  Lira  non 
fa  tenir  ligua  à  fegno. 

J'ai  entendu  parler  dans  une  certaine  Cour 
d'un  fameux  emporté,  qui  eut  l'infolence  de  ti- 
rer fépée  en  prèfence  du  Roi,  &  qui  après  l'a- 
voir rompue,  la  jetta  aux  pieds  du  Souverain, 
jurant  de  ne  jamais  plus  s'en  fer\'ir  pour  le  fer- 
vice  de  ce  Roi.  Il  efl  vrai  que  ce  Prince  fourit 
de  l'extrême  folie  de  fon  fujet  ;  mais  un  moment 
après  il  le  priva  de  toutes  fes  grandes  charges, 
&  l'envoya  enfuite  dans  une  prifon  fort  rude  , 
où  il  eut  le  tems  de  pleurer  fon  emportement 
pendant  quatorze  ans,  &  d'où,  peut-être,  il  ne 
feroit  jamais  forti  fans  larévolution  d'Angleterre, 

Je  ti'ou.ve  que  l'emporté  donne  à  chaque  mo- 
ment prife  fur  lui  à  ceux  qui  cherchent  à  lui  nui- 
re,  &  que  de  tous  ceux  qu'on  hait ,  il  efi:  celui 
qu'on  peut  perdre  avec  moins  de  peine.  L'hom- 
me flegmatique  a  toujours  quinze  &  bifque  fur 
remporté,  &  quand  ils  viennent  aux  mains, 
je  parie  pour  le  premier.  J'en  ai  vu  beaucoup 
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d'exemples,  &  j'ai  remarqué  que  la  raifon  fe 
confervant  à  l'om.bre  du  fang  froid,  triomphe, 
avec  facilité,  d'un  fol  emportement.  Enfin, 
de  tous  les  fept  péchés  mortels,  c'efl  la  colère 
qui  efl  la  plus  à  charge  à  la  fociété  humaine , 
&  l'unique  qui  damne  le  pécheur,  fans  lui  pro- 
curer le  moindre  plaifir.  Ainfi  la  colère  ne  fert 
qtCà  of enfer  Dieu ,  ruiner  la  fanté ,  perdre  [es 
amis  (2f  fci  fortune ,  ^  à  faire  plaifir  h  fes  en- 
nemis ,  en  fe  rendant  femhlahles  aux  hétes.  En- 
fin ,  il  faut  convenir  qu'un  brave  homme  ne 
craint  point  la  fureur  d'un  emporté ,  &  qu'au 
poltron  on  fait  peur  à  moins  de  bruit. 


De  la  'Pologne. 

Quelqu'un  a  dît  plaifanment  de  la  Pologne, 
que  c'efl  un  Pays  où  les  hommes  font  rafés 
comme  des  Moines ,  fanglés  comme  des  mulets  , 
&:  ferrés  comme  des  chevaux.  Je  ne  faurois  m'em- 
pêcher  d'y  ajouter  du  mien  ,  &  de  dii'c  que  c'ell 
un  Royaume  où  Bacchus  fe  baigne  dans  l'Eau- 
de-vie ,  où  Vénus  fe  coiffe  avec  des  ciboules , 
où  le  Latin  eft  à  bon  marché ,  où  la  civilité  fe 
vend  par  grains ,  où  les  roturiers  font  plus  ra-^ 
res  que  les  Gentilshommes ,  &  les  Gentilshom- 
mes plus  pauvres  que  les  roturiers,  où  l'orgueil 
fe  couvre  de  poil,  &  l'amitié  fe  nourrit  de  vin 
de  Plongrie ,  où  les  ours  danfent,  &  les  brochets 
nagent  dans  l'épicerie  ;  enfin ,  où  l'Eau-d'anis  eft 
inféparable  du  pain  d'épice. 

Quand  j'y  fus,  le  trône  étoit  occupé  par  le 
grand  Sobieski ,  le  plus  bel  homme  de  la  nation  , 
&  le  plus  gracieux  Prince  envers  les  étrangèrâ 
que  j'aie  vu  en  Europe, 
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La  délivrance  de  Vienne ,  qui  lui  aquit  le  ^Q^ 
rieux  titre  de  Protedeur  de  la  Chrétienté,  ren- 
dra fon  nom  cher  à  la  poftérité.  Il  me  lit  mille 
grâces ,  &  parla  toujours  avec  beaucoup  de  dif- 
tindion  de  ma  famille  lainfi  je  conferverai  pré- 
cieafement  toute  ma  vie  le  fouvenir  des  faveurs 
que  j'en  ai  reçues. 

J'y  pratiquai  beaucoup  le  Prince  Lubomirf^ 
ki,  Grand-Maréchal  de  la  Couronne.  C'efl  un 
Seigneur  d'un  mérite  exti'aordinaire ,  quoique 
d'une  figure  fort  peu  avantageufe  ;  mais  il  pou- 
voit  dire  avec  raifon  : 

Si  mihj  dijfi:ilis  form.im  naturel  negavity 
Ingénia  forms.  damna  rependo  mes.. 

Ses  trois  fi-eres ,  &  le  Prince  Czatoriskî ,  le 
Comte  de  Belinski,  Grand-Chambellan,  lorf- 
qu'il  avoit  pour  époufe  une  Comtefle  de  Morf^ 
tein  ,  digne  ornement  de  fon  fexe ,  aulTi-bien 
que  fa  fœur  la  PrincefTe  Czatoriska,  me  firent 
tous  rhonneur  de  m'accorder  leur  amitié ,  &  je 
puis  dire  que  parmi  les  Grands  du  Royaume  on 
ti'ouve  toute  la  civilité  &  toute  la  politefle  du 
monde ,  en  forte  qu'en  ce  tems-là  Varfovie  avoit 
des  charmes,  qui  la  faifoient  aller  de  pair  avec 
les  plus  agréables  Villes  de  l'Europe. 


De  Dîogéne. 

LA  prévention  n'a  pas  eu  moins  de  force  dans 
l'antiquité  qu'elle  en  a  dans  notre  liécle,  & 
la  réputation  avantageufe  dans  ces  tems  recu- 
lés ,  n'étoit  fouvent ,  de  même  qu'aujourd'hui , 
que  l'effet  d'un  heureux  préjugé.  Témoin  le  fa- 
meux Diogéne ,  qui,  nonobltant  fa  conduite  ex- 
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travagante ,  fut  trouver  le  moyen  de  pafTer  pour 
un  Philofophe  d'importance.  Quand  on  fait  ré- 
flexion fur  la  ridicule  méthode  de  vivi'c ,  &  fur 
la  conduite  infenfée  de  ce  fou,  mis  gratis  au 
rang  des  Sages,  on  auroit-plus  de  railbn  de  le 
reléguer  aux  petites  maifons ,  que  de  le  vifiter 
avec  admiration  dans  fon  tonneau.  Quel  or- 
gueil î  quelle  infolence  ne  paroit-il  pas  dans  fa 
réponfe  au  grand  Alexandre  !  lorfqu'étant  à  Co- 
rinthe ,  &  que  toute  la  Grèce  venoit  faire  à  ce 
Héros  des  compliraens  fur  fes  viftoires  &  des 
vœux  pour  l'heureux  fuccès  de  fon  entreprife 
contre  la  Perfe ,  Alexandre  fe  flattoit  que  Dio- 
géne  feroit  de  même ,  &  il  fe  réjouiffoit  en  fe- 
cret  de  voir  ce  Philofophe  fi  vanté,  venir  lui 
donner  l'encens  qu'il  refufoit  à'  tout  le  monde  ; 
mais  fe  voyant  enfin  ti-ompé  dans  fon  attente, 
il  voulut  bien  s'abaiffer  jufqu'à  aller  lui-même 
au  Fauxbourg  de  Corinthe ,  pour  voir  ce  mifé- 
rable ,  dont  la  folie  dans  ce  tems-là  faifoit  tant 
de  bruit.  Il  le  trouva  étendu  dans  un  tonneau 
tourné  vers  le  foleil,  où  ce  fainéant  de  profef- 
fion  fe  divercifibir  à  Thomar  el  fol.,  comme  dit 
l'Efpagnol;  &  quoique  ce  gueux  fuperbe  recon- 
nût Alexandre ,  il  fit  néanmoins  femblant  de  ne 
pas  l'appercevoir.  Nonobllant  cette  groflîére- 
té,  ce  Prince  le  falua  avec  douceur,  &  lui  de- 
manda s'il  ne  fouhaitoit  rien  de  fa  libéralité  ;  à 
quoi  ce  mifantrope  répondit  avec  dédain ,  qu'il 
ne  fouhaitoit  rien,  fmon  qu'Alexandre  s'ôtât 
de  -fon  foleil ,  afin  qu'il  pût  en  jouir  à  fon  aife. 
Il  eft  \Tai  qu'Alexandre  dit  en  riant ,  que  s'il 
n'était  pas  Alexandre ,  //  voudrait  être  Diogéne, 
Cela  ne  paroit  pas  étonnant,  puifque  l'un  & 
l'auti'e  avoient  une  même  paffion ,  qui  étoit  de 
paflèr  pour  extraordinaires ,  &  je  ne  fais  lequel 
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des  deux  avoît  le  plus  d'orgueil.  Je  ne  crois  pas 
me  tromper,  en  difant  que  ce  fut  Diogéne ,  puif- 
que  Torgucil  n'efl  qu'une  faufTe  imagination  de 
foi-même ,  &  qu'Alexandre ,  comme  un  grand 
Prince,  avoir,  naturellement  parlant,  bien  plus 
de  raifon  de  fe  donner  des  airs ,  que  ce  crafleux 
de  Philofophe ,  qui ,  gueux  comme  un  rat  d'E- 
glife,  ne  voulut  cependant  pas  que  le  plus  grand 
Monarque  du  monde  eût  fur  lui  l'avantage  de 
lui  avoir  fait  une  grâce. 

Un  jour  fe  ti'ouvant  à  Athènes,  il  courut  par 
les  rues  un  flambeau  à  la  main  en  plein  midi , 
en  difant  qu'il  cherchoit  un  homme.  Or ,  fans 
prévention ,  fi  on  voyoit  aujourd'hui  un  hom- 
me faire  le  même  jeu,  ne  le  n-aiteroit-on  pas 
de  fou,  nonobftant  le  fens  ingénieux  qu'on  pré- 
tend être  caché  fous  fes  paroles?  Que  penfer 
de  tant  d'imitateurs  de  Diogéne,  que  des  actions 
d'un  ordre  bien  inférieur  ont  néanmoins  rendus 
encore  plus  illuftres  ? 

Sa  demeure  ordinaire  étoit  un  tonneau.  Je 
voudrois  bien  favoir  quelle  connexion  un  tel 
logement  peut  avoir  avec  la  Philofophie  ?  & 
n'eft-il  pas  vrai  que  c_  goût  bizarre  elt  plus  d'un 
boufon  que  d'un  Philofophe? 

Il  dit  un  jour  à  fes  difciples,  que  quand  il  fe- 
roit  mort  on  ne  lui  devoit  pas  donner  de  fépul- 
ture ,  vu  que  le  foleil  &  la  pluie  le  confume- 
roient  bientôt.  Mais ,  répondirent  fes  difciples, 
fi  on  te  laifîbit  fans  être  enterré,  les  chiens  te 
dévorcroient  bientôt.  Il  faut  me  mettre  un  bâ- 
ton à  la  main ,  repliqua-t'il ,  avec  lequel  je  les 
chafi^erai.  Quand  tu  feras  mort,  tu  ne  verras  ni 
ne  fentiras  plus  rien,  repartirent  les  difciples. 
Voyez  que  vous  êtes  fots ,  dit  Diogéne  :  cela 
étant,  que  m'importe  qui  me  dévore ,  ou  ce  que 
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je  deviendrai,  puifqus  je  ne  fendrai  plus  rien. 
11  eil  vrai  que  ceci  iencun  peufonPhilofophe; 
mais  aufll  il  me  femble  qu'un  pareil  fentimenc 
pour  Ion  propre  corps,  répugne  en  quelque  ma- 
nière ,  à  la  nature.  Une  autre  fois  s'étant  def- 
habillé  tout  nud ,  il  fe  rouloit  dans  la  neige.  Ses 
difciplcs  lui  ayant  demandé  s'il  n''avoit  pas  froid , 
il  leur  répondit,  l'homme  a-t'il  jamais  froid  au 
front  ■?  &  comme  ils  répliquèrent  que  non  :  He 
bien,  ajouta-t'il,  toutmon corps  efl front.  Quelle 
plus  grande  préfomption  peut-on  jamais  avoir, 
que  de  dire  que  tout  fon  corps  eft  farci  d'efprit? 
Platon  ayant  défini  l'homme ,  un  animal  à  deux 
pieds  lans  plumes,  Diogéne  prit  un  coq,  &  lui 
ayant  arraché  les  plumes,  le  fit  courir  dans  l'A- 
cadémie Platonicienne.  Qui  ell  celui  qui  ne 
comprend  pas  que  c'eft  un  affront  pour  Platon, 
&  l'effet  de  l'envie  de  Diogéne,  outre  que  deux 
perfonnes  d'une  même  profeflion  font  rarement 
bons  amis?  Nous  voyons  ainfi  que  ce  dernier 
ne  fut  point  exempt  d'un  des  plus  grands  vices 
du  monde ,  qui  ell  l'envie. 

On  lui  demanda  un  jour ,  quel  vin  il  aimoît 
le  mieux  ?  Celui  qui  ne  me  coûte  rien ,  répon- 
dit-il. Voilà  le  goût  d'un  vrai  vilain,  &  qui 
marque  aflez  que  s'il  eût  eu  du  bien ,  il  auroic 
été  ladre ,  malgré  tout  le  mépris  qu'en  vrai  gueux 
il  parut  avoir  pour  les  richeffes.  11  fut  ennemi 
du  beau  fexe  ;  car  ayant  vii  un  jour  deux  fem- 
mes pendues  à  un  arbre  :  Plût  à  Dieu ,  s'écria 
ce  belitre ,  que  tous  les  arbres  portaflent  de  fem- 
blables  fruits  !  J'ai  lieu  de  croire  que  cette  aver- 
fion  pour  les  femmes  lui  étoit  venue ,  ou  d'un 
goût  Italien ,  ou  par  repréfliilles  ;  car  il  efl  à 
préfumer  qu'un  homme  auffi  mauflade  que  lui ,  ne 
trouva  jamais  guères  d'accès  auprès  des  femmes. 
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Enfin,  il  y  a  beaucoup  d'autres  a(5lions  &  de 
fentences  de  fa  façon ,  dont  l'antiquité  a  fait 
beaucoup  de  cas,  &  que  je  ne  trouve  dignes  de 
rien  moins.  Ce  qui  me  paroit  véritablement  di- 
gne d'admiration  dans  la  vie  de  ce  faquin ,  eft 
qu'il  ait  pu  palîèr  fes  jours  n'anquilement  dans 
un  tonneau ,  &  qu'Alexandre  ne  l'ait  pas  fait 
enfermer,  pour  mettre  fa  patience  à  une  épreuve 
iblide. 


Du  Menfonge. 

LE  menfonge  eft  l'objet  du  mépris  &  de  la 
haine  univerfelle;  car  comme  il  eft  diamé- 
tralement oppofé  à  la  bonne  foi,  un  menteur 
ne  fauroit  qu'être  une  créature  ti'ès-indigne.  Sa 
langue  eft  la  trompette  de  fon  infamie  ,  &  fes 
paroles  autant  de  témoins  qui  le  dégradent  de 
la  qualité  d'homme.  Il  n'ouvre  la  bouche  qu'à 
fa  confufion ,  &  tous  fes  difcours  découvrent  fa 
honte  ;  jufques-là  qu'il  devient  enfin  auffi  mé- 
prifable  aux  yeux  des  honnêtes  gens,  qu'il  eft 
odieux  à  ceux  de  la  Divinité.  La  haine  &  le  mé- 
pris du  genre  humain  font  enfin  la  juftc  recom- 
penfe  de  la  peine  qu'il  fe  donne  de  ne  fcmer 
que  des  faufîetés  dans  le  public.  Le  monde ,  (i 
mauvais  juge  en  prefque  toute  auti-e  chofe ,  ne 
l'eft  point  du  tout  à  fon  égard ,  &  lui  inflige , 
dès  cette  vie,  le  châtiment  qu'il  mérite.  C'eft 
en  vain  qu'il  emploie  les  fermens  pour  trouver 
créance  dans.l'efprit  de  ceux  à  qui  il  parle;  la 
vérité  même  devient  fufpecte  quand  elle  paflè 
par  fa  bouche. 

L'indigne  baiTeffe  du  menfonge  ne  fauroit 
mieux  paroître  qu'en  le  luettant  en  oppofition 
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avec  le  vif  reflentiment  que  tout  homme  d'hon- 
neur fe  lent  obligé  de  témoigner  lorfqu'on  l'ac- 
cufe  de  menfonge,  &  avec  le  refpeâ:  qu'un  hon- 
nête homme  doit  avoir  pour  fa  parole ,  à  la 
violation  de  laquelle  c'elt  fe  deshonorer  que 
de  ne  préférer  pas  la  mort  même.  L'Hiftoire 
Romaine  nous  fournit  de  gi'ands  exemples  de 
l'attachement  que  ces  maîtres  du  monde  avoient 
pour  la  vérité.  Je  me  contenterai  d'en  rapporter 
un  feul ,  mais  qui  fuffit  pour  mettre  dans  tout 
fon  jour  leur  eftime  pour  cette  vertu. 

Lorfqu'Augufte,  après  la  défaite  de  Marc- An- 
toine &  de  Cléopatre ,  enti'a  ffiomphant  dans 
Rome ,  entre  les  prifonniers  qu'il  menoit  à  fa 
fuite ,  il  y  avoit  un  certain  Prêtre  Egyptien , 
que  la  renommée  afîuroit  n'avoir  menti  qu'une 
feule  fois  en  fa  vie.  Une  qualité  fi  extraordi- 
rake  lui  attira  d'abord  l'admiration  de  toute  la 
ville  :  étant  enfuite  venue  k  la  connoilTance  du 
Sénat,  cet  illuilre  Corps  crut  devoir  dans  la  per- 
fonne  même  d'un  efclave ,  rendre  à  la  vérité  les 
hommages  qui  lui  font  dûs.  Il  ordonna  donc 
pour  cet  effet  qu'il  feroit  mis  en  liberté ,  &  que 
comme  il  étoit  Prêtre ,  il  feroit  aggi'égé  au  Corps 
des  Sacrificateurs  ;  afin  même  de  faire  honneur 
au  règne  d'Augulie  d'une  découverte  fi  rare, 
on  érigea  des  ftaaies  à  notre  Egyptien  pour  ap- 
prendre cet  événement  à  la  poftérité. 

Après  avoù'  vu  ce  que  cette  nation  pleine 
d'honneur  a  fait  pour  honorer  la  vérité ,  il  eft 
jufte  auffi  qu'on  fiche  les  preuves  éclatantes 
qu'elle  a  données  de  fon  indignation  pour  le 
menfonge.  Spartien  raconte  que  f3us  l'Empii-e 
de  Claude ,  il  mourut  à  Rome  un  homnie  qui 
paffoit  publiquement  pour  n'avoir  jamais  dit  la 
vérité.  L'Empereur  en  ayant  été  informé ,  or- 
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donna  que  le  cadaM-e  de  cet  infigne  menteur 
feroit  privé  de  fépulture ,  fa  maifon  rafée ,  fes 
biens  confifqués ,  &  toute  fa  famille  bannie  à 
perpétuité ,  afin  d'abolir  entièrement  la  mémoire 
d'un  fi  méchant  homme. 

Annibal,  quoiqu'il  fût  le  plus  grand  Capitaine 
de  fon  tems ,  ne  put  néanmoins  s'attirer  jamais 
l'eftime  des  honnêtes  gens  de  fon  fiécle ,  pour 
avoir  manqué  à  fa  parole  toutes  les  fois  que  l'oc- 
cafion  fe  préfentoit  de  pouvoir  le  faire  avec 
avantage;  &  Tite-Live  aiïlire  que  les  louanges 
qu'on  ne  pouvoit  refufer  à  fa  pénéffation  dans 
le  confeil,  à  fa  diligence  dans  l'exécution,  à  fon 
intrépidité  dans  les  comTjats ,  étoient  du  nom- 
bre de  celles  qu'on  efl  forcé  de  rendre  à  un  mé- 
chant homme  favorifé  de  la  fortune. 


Des  Difgraces. 

ON  ne  s'avife  guères  de  confîdérer  ce  que 
font  en  elles-mêmes  les  difgraces  qui  nous 
an'ivent.  Notre  amour  propre  bleifé,  fe  charge 
du  foin  de  les  repréfenter  à  notre  efprit,  &Dieu 
fait  comme  il  s'en  aquitte.  Il  a  la  malheureufe 
indufcrie  de  nous  faire  paroître  de  la  grofîeur  des 
plus  hautes  montagnes ,  ce  que  fans  fon  fecours 
nous  aurions  peine  à  diftingner  d'une  taupiniè- 
re,  &  à  force  de  nous  tenir  fous  les  3^cux  de  ce 
monftmeux  ouvrage,  nous  demeurons  accablés 
fous  fon  poids.  Notre  efprit  abattu  ne  fauroit 
s'appliquer  à  la  recherche  des  moyens  qui  pour- 
roient  le  foulager,  &  tombant  enfin  dans  le  dé- 
fefpoir,  devient  même  incapable  de  recevoir 
aucun  fecom's.  Dans  cette  funefte  fimation ,  il 
n'y  a  plus  de  guérifon  à  efpérer  que  de  la  mort, 
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remède  univerfel  à  tous  les  maux.  On  a  bien 
raifon  de  dire  que  le  malheureux  fe  plaîc  à  la 
furprife ,  &  que  rarement  il  approche  de  celui  qui 
fe  prépare  à  le  recevoir.  Cette  vérité  m'eft  con- 
nue d'expérience ,  &  je  puis  affiirer  que  dans  tout 
le  cours  de  ma  vie ,  il  ne  m'eft  arrivé  d'accidens 
que  ceux  auxquels  je  m'étois  le  moins  attendu. 
Un  vieux  proverbe  afllire  qu'on  a  fouvent 
ti'ouvé  la  fortune  affife  à  la  porte  d'un  homme 
endormi ,  &  qu'elle  fait  courir  inutilement  ceux 
qui  s'opiniâtrent  à  la  pourfuivre.  Il  faudroit  en 
agir  de  cette  manière  avec  le  chagrin ,  &  ne 
point  fe  livrer  à  la  mélancolie.  On  échappe  fou- 
vent  à  la  fureur  de  la  tempête ,  tandis  qu'on  con- 
ferve  aflcz  de  préfcnce  d'efprit  pour  faire  ufage 
de  tout  ce  qui  peut  garantir  du  naufi'age  ;  mais 
celui  qui  après  avoir  perdu  toute  efpérance, 
quitte  le  gouvernail  &  s'abandonne  à  la  merci 
des  flots,  ne  doit  s'attendre  qu'à  une  perte  cer- 
taine. Que  peut-on  attendre  fi  on  s'opiniâtre  à 
demeurer  dans  une  maifon  qui  bmle  de  tous 
côtés  ?  On  ne  fauroit  manquer  d'être  enfévelî 
dans  les  flammes.  Ne  rifque-t'on  pas  moins  en 
fe  précipitant  parla  fenêtre?  C'eft  ainfi  que  ce- 
lui qui  fe  laiffe  abattre  par  l'adverfité,  fuccombe 
ordinairement  fous  le  poids  de  la  mauvaife  for- 
tune ;  au  lieu  que  celui  qui ,  dans  de  fâcheu- 
fcs  circonftances,  a  la  force  de  fe  foutenir,  en 
fort  fouvent  triomphant  &  glorieux.  Travaillons 
donc  à  modérer  notre  chagrin ,  confervons  la 
préfence  d'efprit ,  plus  nécefl^aire  alors  que  ja- 
mais ,  confions-nous  en  la  bonté  de  Dieu ,  & 
n'oublions  pas  d'employer  tous  les  moyens  que 
la  pmdence  fournit,  foit  pour  fe  confoler,  foit 
pour  fe  relever  do  fa  chute.  Voilà  ce  qui  me 
femble  le  plus  expédient,  lorfqu'on  fe  trouve 
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dans  Tadverfité  &  la  difgrace.  Au  refle ,  le  pro- 
verbe Italien  die  bien  vrai  :  E  un  grand  maie 
il  non  poter  fuportar  maie  alcuno. 


Du  Defîin. 

LA  préfcience  divine  a  connu  de  toute  éter- 
nité ,  le  fort  de  chaque  homme  en  particu- 
lier. Ne  s'enfuit-il  pas  delà  que  le  fécond  n'eft 
pas  moins  inévitable  que  la  première  eft  infail- 
lible ?  Cependant  quoique  perfonne  ne  doute  de 
cette  première  vérité,  bien  des  gens  refufent 
d'admetti-e  la  conféquence ,  dans  la  penfée  qu'il 
eft  impoffîble  de  l'accorder  avec  la  liberté  de 
l'homme.  Qu'on  me  pardonne,  fi  j'ofe  avancer 
que  je  ne  vois  pas  même  l'ombre  de  difficulté  à 
réunir  ces  deux  idées,  puifque  le  bon  ou  le  mau- 
vais fort  deftiné  par  la  Providence ,  a  un  rapport 
eifentiel  avec  le  bien  ou  le  mal  que  l'homme 
commet.  Alettons  ceci  dans  tout  fon  jour.  Dieu , 
par  exemple,  en  prévoyant  les  crimes  futurs 
d'un  homme ,  a  auffi  en  même-tems  pré^'u  le 
châtiment  qu'ils  méritent  :  ainfi  ce  fort  malheu- 
reux eft  inévitable  ;  non  pas  parce  qu'il  fe  trou- 
vera dans  l'impoïïîbilité  de  s'attacher  à  la  ver- 
tu, mais  parce  qu'il  ne  le  voudra  pas  :  en  forte 
qu'il  ne  doit  point  être  imputé  à  la  Providence 
divine  comme  une  caufe ,  mais  uniquement  à 
notre  endurciflement,ànotreperfévérance  dans 
le  vice ,  &  à  la  lâcheté  avec  laquelle  nous  nous 
laiiïbns  vaincre  par  nos  mauvaifes  inclinations. 
Je  ne  prétens  impofer  à  perfonne  la  néceflîté 
d'acquiefcer  à  ce  raifonnement;  mais  je  plains 
ceux  qui  n'en  reconnoilTent  pas,  comme  moi, 
la  folidité  &  l'évidence. 


du  Cofnte  d'Oxenflîrn.  7^' 

Cette  vérité  fuppofée ,  je  ne  ti-ouve  rien  plus 
digne  du  feu  éternel  &  de  l'exécration  des  hom- 
mes, que  la  pcnfée  qu'un  Dieu  infiniment  bon, 
ait  rendu  le  fort  de  l'homme  inévitable,  en  don- 
nant aux  uns  de  l'inclination  pour  la  vertu ,  & 
aux  autres  du  panchant  pour  le  vice  ;  &  qu'ainfi 
il  ait  defliné  le  très-petit  nombre  des  gens  de 
bien  au  falut,  &tous  les  autres,  fans  miféricor- 
de,  à  la  damnation  éternelle,  &  cela  dans  I0 
tems  que  notre  race  entière,  plongée  dans  le 
néant ,  étoit  abfolumcnt  auffi  incapable  de  re- 
compenfe  ou  de  punition ,  qu'elle  l'étoit  d'ac- 
tion bonne  ou  mauvaiie.  Quelle  eifroyable  ira- 
piété  de  faire  d'un  Dieu,  fouverainementjulle, 
le  plus  cruel  de  tous  les  tirans  !  &  quelle  prodi- 
gieufe  témérité  à  notre  foibleffe  de  prétendre 
londer  les  profondeurs  du  jugement  de  Dieu  ! 
Au  lieu  de  faire  ces  coupables  &  inutiles  efforts 
de  cervelle ,  ayons  recours  à  fa  bonté  ;  deman- 
dons-lui, avec  ardeur,  que  notre  fort  ibit  heu- 
reux, foyons,  au  moins,  aflurés  que,  tel  qu'il 
puiffe  êa*e,  il  fera  un  éternel  monument  de  la 
bonté  ou  de  la  jullice  du  Créateur. 


Des  Bienfaits, 

UNe  belle  ame  n'eft  fenfible  à  rien  plus  qu'au 
plaifir  de  foulager  les  malheureux  :  au  lieu 
qu'une  ame  baffe  &  rampante  fe  fent  bleffée  du 
bienfait  qu'un  autre  reçoit.  La  noble  ambition 
qui  porte  la  première  à  fe  faire  autant  de  fujets 
qu'il  y  a  de  gens  perfécutés  de  la  fortune ,  ne 
fauroit  qu'être  agréable  à  Dieu  ;  mais  l'envie 
dont  la  dernière  eft  rongée  à  la  vue  du  bien  qui  ar- 
rive aux  autres,  eflproprementle  vice  du  Diable, 
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Nous  ne  pouvons  approcher  de  plus  près  du 
grand  modèle  de  perfeétion  qui  nous  eft  propo- 
sé ,  qu'en  nous  appliquant  de  tout  noti'e  pouvoir 
à  faire  du  bien  à  nos  femblables,  C'efl  par-là 
que  nous  pouvons,  en  quelque  façon,  relTem- 
bler  à  notre  Père  qui  eft  aux  Cieux,  lequel  fans 
diftinction  de  bons  &  de  mauvais ,  fait  lever  fon 
foleil  fur  tous  les  hommes.  Si  le  fort  des  grands 
&  des  riches  eft  digne  d'envie,  ce  ne  fauroit 
être  que  parce  qu'il  les  met  en  état  de  foutenir 
les  foibles ,  &  de  relever  ceux  qui  font  accablés 
fous  le  poids  de  l'infortune.  Lorfque  la  bonne 
volonté  fe  trouve  jointe  au  pouvoir,  c'eft,  à 
mon  avis ,  la  grâce  la  plus  précieufe  que  l'hom- 
me puifte  recevoir  du  Ciel  ;  la  première  même 
eft  toujours  une  grande  vertu  quand  elle  fe  trouve 
feule. 

Les  belles  actions  &  les  bonnes  œuvres  font 
àl'ame  ce  que  la  noun*iture  eft  au  corps;  &les 
bienfaits  qu'on  répand  fur  les  autres  pendant 
cette  vie,  font  des  gages  certains  de  ceux  dont 
Dieu  a  promis  de  combler  dans  le  Ciel  la  bé- 
néficence  &  la  chai-ité.  Ces  aimables  verms  ne 
demeurent  pas  fans  recompenfe ,  même  dès  ce 
monde  ;  elles  nous  attirent  l'admiration ,  le  ref- 
pect,  l'amour  de  nos  Contemporains,  &  affu- 
rent  à  notre  mémoire  les  mêmes  honneurs  de 
la  part  de  la  poftérité.  Je  me  fouviens  d'avoir 
lu  quelque  part  une  épitaphe  qui  convient  à  mon 
fujet ,  &  qui  s'exprimoit  ainfi  :  Ce  que  faî  dê- 
penfé^je  Pat  perdu;  ce  que  je  pojfédois^  je  fat 
laijfé  à  d^  a  litres;  nmis  ce  que  j^  ai  donné  ^  ejî  en- 
core à  moi.  Il  eft  conftant  que  l'utilité  qu'on 
retire  des  dépenfes  qu'on  fait,  n'eft  guèresplus 
de  durée  que  la  fatisfaétion  qu'on  fe  procure, 
&;  celle-ci  eft  aflurément  bien  courte.  La  mort 

fait 
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Hiît  pafïèr  en  des  mains  étrangères  les  biens  qu'on 
a  pofTédés  pendant  fa  vie  ;  mais  les  largellès 
qu'on  a  faites  à  ceux  qui  étoient  dans  le  befoin, 
font  un  trcfor  dont  Dieu  môme  s'cll:  chargé 
d'êa-e  le  dépofitaire,  &  qu'il  a  promis  de  ren- 
dre au  centuple ,  lorfque  tous  nos  autres  biens  ' 
nous  auront  été  abandonnés.  Les  intérêts  que 
nous  en  retirons  dans  ce  monde,  font  les  vœux 
&  les  prières  de  ceux  que  nous  avons  obligés  , 
&  de  la  part  de  Dieu  nous  avons  à  recevoir  pour 
recompenfe  ,  une  vie  éternellement  heureufe. 
Il  n'ell  point  de  bonheur  au-delfus  de  celui  d'une 
perfonne  qui  fe  trouve  en  état  de  fuivre  l'in- 
clination qui  le  porte  à  faire  du  bien.  Heureux 
le  peuple  dont  le  Souverain  eil  perfuadé  que, 
Uumhra  dhm  Principe  deve  ejfere  la  liher alita. 


Réflexions  fur  Jule-Céfar. 

CEt  îlluftre  Romain  me  paroit  en  tout  fort 
au-deflus  d'Alexandre  :  de  funple  Citoyen 
de  la  plus  puiffante  République  qui  fut  jamais, 
parvenir  jufqu'à  commander  avec  un  pouvoir 
abfolu  à  ces  fiers  Conquerans  du  monde!  Peut- 
on  fe  faire  l'idée  d'un  mérite  au-deffus  de  celui 
qui  a  fu  porter  jufqucs-là  fon  ambition ,  &  qui 
a  eu  l'habileté  nécelîàire  pour  réuflir  dans  un 
pareil  deffein  ?  Alexandre  a  trouvé  la  route  de 
l'Empire  bien  pKis  facile.  Fils  d'un  Roi  habile 
&  expérimenté,  formé  fous  fes  yeux,  excité  par 
fon  exemple,  héritier  d'un  Royaume  floriflànt 
à  la  tête  d'une  armée  puifîànte  &  aguerrie ,  com- 
mandée par  des  Généraux  confommés  clans  le 
métier  de  la  guerre ,  favorifé  outre  cela  de  la 
plus  conffcante  &;  de  la  plus  rapide  de  toutes  les 
Tome  L  F 
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fortunes ,  efl-il  furprenant  que  la  conquête  de 
l'Afie,  enn-eprife  la  plus  téméraire  qui  fût  ja- 
mais, lui  ait  pourtant  réuffi? 

Il  paroit  plus  vraifemblable  que  le  nom  de  Cé- 
far  fut  donné  à  notre  Jule ,  à  caufe  de  la  lon- 
gueur «S:  de  la  beauté  de  fes  cheveux,  ou  du  mot 
Africain,  Ce  far  ^  qui  fignifioit  en  langue  Puni- 
que, un  Eléphant.  En  effet,  l'hilloire  nous  ap- 
prend que  dans  fa  jeuneffe  il  avoit  tué  une  de  ces 
monllrueufes  bêtes.  Il  paroit  que  c'efl  en  mé- 
m.oire  d'une  action  vigoureufe  qu'on  voit  un  élé- 
phant fur  quelques  anciennes  médailles  de  cet 
Empereur.  Au  reile ,  c'efl;  une  erreur  de  s'ima- 
giner que  ce  nom  lui  ait  été  donné,  parce  qu'on 
le  -tira  du  fein  de  fa  rnere  par  la  voie  de  l'inci- 
fion  :  ce  qui  n'auroit  pu  fe  faire  fins  procurer  la 
mort  à  cette  l^ame ,  laquelle  néanmoins  l'accom- 
pagna depuis  dans  les  Gaules ,  comme  il  paroit 
par  les  Commentaires  que  nous  avons  de  lui. 

Jamais  pcrfonne  ne  reçut  de  la  nature  un  af^ 
femblage  de  tant  de  rares  qualités ,  que  noti'e 
Céfar.  Il  pouvoit  lire ,  écrire ,  dicler  &  donner 
audience  en  même-tems  ;  il  s'exprimoit  facile- 
m.ent  en  fept  fortes  de  langues  différentes ,  & 
outre  cela  en  entendoit  plusieurs  auti'es;  il  pof^ 
fédoit  à  fond  plufieurs  friences,  &  il  compofa 
des  ouM'ages  fur  divers  fujets  ;  mais  par  malheur 
il  ne  nous  refle  que  fes  Commentaires.  Il  s'efl 
trouvé  à  cinquante  batailles  rangées,  dans  lef- 
quclles  périrent  plus  de  cent  dix-neuf  mille  deux 
cens  hommes ,  &  cela  fans  compter  les  combats 
qu'il  eut  à  livrer  pendant  les  guerres  civiles. 
Etant  .fouverain  Pontife ,  il  réforma  le  Calen- 
drier, &  fixa  l'année  à  365  jours.  Dans  les  com- 
mencemens  de  fa  fortune,  il  fut  bon,  doux, 
clément,  plein  de  fraiichife  &  de  probité;  mais 
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depuis ,  enivré  par  la  prolpérité ,  il  fe  livra  à 
l'orgueil,  qui  le  rendit  li  odieux  à  la  nooleffè 
Romaine,  que  61  des  principaux  ayant  conipiré 
contre  la  vie,  Tafraffinerentde  vingt-Q-ois  coups 
de  poignard  en  plein  Sénat.  Cette  t'unefte  ca- 
taftrophe  lui  avoit  long-tems  auparavant  été  pré- 
dite par  Spurina,  &  la  veille  même  de  ce  jour 
fatal ,  Calpurnia  lii  femme  en  avoit  eu  pendant 
fon  ibmmeil,  un  preilentiment  allez  marqué. 
Cette  Dame  lui  en  ayant  fait  le  récit,  Céfar  crut 
qu'il  y  auroit  de  la  foiblelTè  à  y  ajouter  foi,  & 
fe  contenta  de  lui  répondre  : 

„  S'il  ell;  ainfi  que  je  doive  mourir  demain , 
„  ce  fera  l'afiaire  de  ce  jour-là  ;  mais  au  moins 
5,  ne  ferai-je  pas  forcé  à  quitter  la  vie ,  puifque 
„  j'y  fuis  tout  réfolu.  Je  ne  défire  ni  de  fuccora- 
„  ber  ni  d'échapper  à  la  fureur  de  mes  ennemis. 
„  Le  terme  de  ma  vie  dépend  des  Dieux;  mais 
„  la  manière  de  la  quitter  ell  en  mon  pouvoir. 
5,  Si  le  fonge  de  Calpurnia  n'ell  qu'un  eifet  de 
„  quelque  indigeftion  ou  de  quelques  vapeurs, 
5,  nous  nous  donnerons  demain  le  plaifir  d'en 
5,  rire  ;  mais  "s'il  vient  de  la  part  des  Dieux , 
„  c'ell  un  avertiffement  qui  ne  fauroit  me  faire 
5,  échapper  à  leur  décret,  &  qui  m'eft  donné 
5,  uniquement  pour  me  préparer  à  me  foumet- 
„  tre  à  leur  volonté.  Enfin ,  j'ai  allez  vécu ,  je 
5,  fuis  avancé  en  âge  ;  comblé  de  gloire ,  j'ai 
5,  égalé  les  plus  illuftres  Héros  de  l'antiquité  ; 
3,  il  ne  me  relie  plus  rien  à  faire  que  de  ter- 
„  miner  ma  caniére.  Cependant  Céfar  n'ell: 
5,  pas  encore  mort ,  mais  feulement  préparé  à 
5,  mourir. 

L'hitloire  nous  apprend  qu'aucun  de  fes  alTal^ 
fms  ne  lui  a  fur  vécu  de  trois  ans ,  &  que  tous 
ont  été  emportés  par  des  morts  violentes.  Le 
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Sénat  fit  murer  la  porte  de  la  fale  du  Capitoîe 
dans  laquelle  ce  grand  homme  fut  afîàlïïné ,  & 
déclara  finiftre  le  jour  auquel  cette  aétion  fut 
commife.  Je  ne  faurois  pourtant  diflîmuler  que 
Céfar  n'ait  eu  des  défauts  qui  ont  fait  tort  à  fes 
vertus;  &  s'il  faut  ajouter  foi  à  la  chronique 
fcandaleufe  de  fon  tems,  il  étoitlemari  de  tou- 
tes les  femmes ,  &  la  femme  de  tous  les  maris. 


D'Eve  &  du  Serpent, 

PLus  je  réfiéchîs  fuj  l'entretien  qu'il  y  eut 
autrefois  dans  le  Paradis  terreftre ,  enti'e  le 
Serpent  &  Eve ,  notre  bonne  ou  mauvaife  mè- 
re ,  plus  je  me  trouve  fui^pris  que  cette  première 
femme  ait  fi  légèrement  ajouté  foi  aux  alTu- 
rances  d'une  créature  à  qui  la  nature  n'a  pas 
accordé  l'ulage  de  la  parole.  Mon  étonnement 
s'augmente ,  quand  je  confidére  que  cela  feul  n'a 
pas  fuffi  pour  lui  faire  d'abord  concIuiTe  qu'il 
•falloir  que  le  Diable  fût  le  principal  afteur  de 
cette  fcéne.  Cela  fautoit  aux  yeux ,  par  la  pro- 
pofition  de  violer  la  défenfe  que  le  Créateur 
avoit  faite  à  elle  &  à  fon  mari.  Nos  plus  fim- 
ples  femmelettes  démêleroient  aifémentune  pa- 
reille intrigue,  &  ne  donneroient  pas  dans  un 
paneau  li  gi'offier.  Notre  grand'mere  avoit  néan- 
moins bien  autant  d'efprit  qu'elles,  &  par-def^ 
fus  le  tout ,  une  idée  bien  plus  pure  &  bien  plus 
étendue  de  la  Divinité. 

Après  avoir  examiné  tout  cela  avec  quelque 
attention ,  je  ne  lais  à  quoi  il  tient  que  je  ne  me 
déclare  pour  l'opinion  del'HiftorienJuif,  adop- 
tée autrefois  par  faint  Bafile ,  qu'avant  la  chute 
des  premiers  hommes,  tous  les  animaux  avoienc 
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indiflindement  Tufage  de  la  parole  V'fans  cela 
on  ne  voit  goûte  dans  cet  événement.  Que  pen- 
fer  de  rhabileté  du  Prince  des  ténèbres  ?  Ce 
ftratagême  ne  lui  fait  guères  d'honneur.  Mais 
que  dire  de  la  ftapidité  plus  que  moutonnière 
de  ces  premiers  hommes,  qui  donnent  têtebaif^ 
fée  dans  le  paneau  le  plus  gi'offier  qui  ait  jamais 
été  tendu?  CommentEvene  fut-elle  pas  efîTayée 
&  ne  recula-t'elle  point  à  rafpecl  d'une  fi  vi- 
laine bête  qui  vouloit  lier  converfation  avec 
elle  ?  Il  faut  avouer  qu'à  cet  égard  les  femmes 
d'aujourd'hui  ont  bien  dégénéré  de  l'intrépidité 
de  leur  mère ,  elles  qu'on  voit  s'évanouir  à  l'af^ 
peft  d'une  fouris.  Il  faut ,  fans  doute ,  mettre  la 
perte  de  cette  fermeté  fur  le  compte  du  péché. 
Le  choix  que  fit  Satan  d'un  ferpent  réel ,  ou 
en  figure ,  pour  l'exécution  de  fon  deffein ,  ne 
paroit  guères  moins  étrange.  Ce  vilain  reptile 
nous  eft  par-tout  repréfenté  dans  l'Ecriture, 
fous  l'idée  de  la  plus  malicieufe  &  de  la  plus 
mfée  de  toutes  les  créatures.  Etoit-ce  l'enten^ 
dre,  que  de  s'afTocier,  pour  perfuader  le  mal, 
celui  de  tous  les  animaux  dont  Eve  devoit  en 
conféquence  avoir  le  plus  jufle  fujet  de  fe  dé- 
fier? Cependant  malgré  tous  ces  inconvéniens, 
qui ,  félon  notre  raifon ,  étoient  plus  que  f iiffi- 
fans  pour  faire  échouer  ce  projet,  il  n'a  pas 
laiffé  que  de  réuiTir ,  &  de  s'exécuter  avec  une 
facilité  &  une  promptitude  qui  paffe  l'imagina- 
tion ,  &  qui  efl  très-propre  à  mettre  en  crédit- 
cette  ancienne  remarque  :  Qjfil  efl  même  vraî- 
femhlahle  qiCïl  arrive  bien  des  chofes  contre  ki 
vraifmblance, 
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Du  Culte  divin. 

L'Expérience  qui  nous  apprend  que  c'ell:  aux 
autres  que  nous  fommes  redevables  des  plai- 
firs  que  nous  lentons,  eft  fort  propre  à  nous 
convaincre ,  que  c'eft  d'un  Etre  plus  puiflant  que 
nous,  que  nous  tenons  notre  exiftence  &  notre 
confervation.  Cette  réflexion  me  porte  à  croire 
que  c'eft  elle  qui  a  fourni  à  l'homme  l'idée  de 
VEtre  des  Etres ,  ou  du  Créateur  univerfel  de 
toutes  chofes,  &  par  une  conféquence  naturelle, 
lui  a  infpiré  les  fentimens  d'une  jufte  recon- 
noiflance.  C'eft  donc  delà  qu'eft  venue  la  pre- 
mière notion  du  culte  divin ,  &  non  pas  de  la 
crainte  &  de  la  terreur,  comme  l'ont  prétendu 
certains  cfprits  bourrus  ,  après  le  fatirique  Ro- 
main. *  Les  hommes  ne  furent  pas  long-tems 
lans  y  ajouter  la  prière ,  &  les  marques  extérieu- 
res de  refpe(5t  &  de  vénération.  11  ne  faut  guè- 
res  connoîo'e  noti-e  efpéce ,  pour  ignorer  que  la 
fimplicité  n'eft  point  du  tout  l'on  fliit ,  &  qu'il 
lui  faut  quelque  chofe  de  fenfible  à  quoi  elle 
s'accroche.  La  liberté  qu'on  fe  donna  de  mul- 
tiplier les  marques  extérieures  du  culte ,  défigura 
fi  fort  ces  premières  notions,  que  la  religion* 
fe  trouva  enfin  accablée  &  entièrement  mécon- 
noiflable ,  fous  un  amas  prodigieux  de  cérémo- 
nies fnpeiftitieufes  &  ridicules  :  en  forte  que 
pour  nous  délivrer  d'une  fei-vitude  fi  honteufe, 
il  a  fallu  que  Dieu  fe  fie,  pour  ainfi  dire,  con- 
noître  de  nouveau  aux  hommes ,  &  que  refful^ 
citant  en  nous  des  idées  auxquelles  notre  efyxit 
fembloit  ne  pouvoir  plus  atteindre,  il  employât 

*  Pétrone  ;  Primus  in  erie  Deos  fedt  timsr. 
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des  moyens  extraordinaires  pour  nons  porter  à 
remonter  jufqu'à  lui,  &  à  lui  rendre  le.;  hom- 
mages auxquels  la  créature  eit  obligée  envers 
le  Créateur. 


RéflexÎGîis  fur  Pompée. 

LA  fortune  n'eft  jamais  plus  à  craindre  que 
lorfqu'elle  prodigue  les  faveurs.  Il  n'y  a 
fouvent  qu'un  pas  du  comble  de  la  profpérité 
dans  l'abîme  de  la  plus  alTreufe  difgrace ,,  &  ce 
pas  eft  bien  glifTîint.  Ce  l'ont  là  les  amuieniens 
de  cette  DéelTc  bifaiTC,  plus  digne  de  notre  mé- 
pris par  fes  caprices,  que  de  notre  reconnoif- 
fance  par  fes  bienfaits.  Pompée,  le  grand  Pom- 
pée, eft  feul  plus  que  fufiilant  pour  démontrer 
cette  vérité.  Grand  par  la  naiiîancc ,  par  fes  qua- 
lités perfonnelles,  par  fes  actions,  par  fes  em- 
plois ,  il  ne  voyoit  rien  au-delTus  de  lui ,  rien 
même  qui  l'égalât.  He  bien  !  comment  f  nit-il- 
ime  brillante  carrière.?  La  fortune,  la  plus  dé- 
terminée coquette  qui  fût  jamais ,  l'abandonna 
dans  les  plaines  de  Pharfale ,  pour  courir  après 
Céfir  ;  elle  acheta  les  bonnes  grâces  de  ce  nou- 
vel Amant,  par  le  fang  de  quinze  mille  hom- 
mes de  l'arniée  de  Pompée ,  &  de  vingt-quatre 
raille  prifonniers  qu'elle  lui  livra.  Pompée  ré- 
duit à  fuir ,  déguifé  fous  un  habit  de  paj^ian , 
avec  fa  femme  &  un  de  fes  fils,  fe  rend  dans 
une  galère  fur  les  côtes  d'Egypte ,  d'où  il  en- 
voie demander  un  afile  à  Ptolomée  qui  en  étoit 
Roi.  Cet  indigne  Prince ,  après  le  lui  avoir  pro- 
mis en  termes  généraux  &  équivoques ,  le  fît 
defcendre  feul  à  terre ,  &  fur  le  champ  le  fit  in- 
humainement maffacrer  aux  yeux  de -fa  famille, 
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qui  de  la  galère  où  elle  étoit  demeurée ,  fut  té- 
moin de  cette  fanglante  tragédie. 

Ce  Prince  barbare  pouira  encore  plus  loin  la 
cruauté  ;  car  dans  la  penfée  de  fe  concilier  les 
bonnes  grâces  de  Céfar,  il  lui  envoya  la  tête  de 
fon  Compétiteur  :  mais  ce  généreux  vainqueur, 
bien  loin  de  témoigner  quelque  joie  de  le  voir 
déli\Té  d\in  fi  dangereux  Rival ,  ne  put  s'empê- 
cher de  donner  des  larmes  à  la  mort  ti'agique 
de  fon  illulli-c  Ennemi,  &  de  dételler  la  perfi- 
die &  l'ingratitude  de  Ptolomée ,  qui  n'avoit  pas 
rerpecT:é  la  perfonne  du  monde  à  qui  il  avoit  le 
plus  d'obligation.  Ajoutons  à  cet  exemple  de 
î'inconftance  des  chofes  humaines ,  ceux  de 
l'Empereur  Valérien ,  prifonnier  de  Sapor  Roi 
de  Pei-fe,  &  de  Bajazet,  pris  &  enfermé  dans 
une  cage  de  fer  par  Tamerlan ,  leiquels ,  à  ce  que 
die  rhiftoire ,  étoient  obligés  de  fervir  de  mar- 
che-pied à  leurs  fiers  vainqueurs  lorfqu'ils  vou- 
loient  monter  à  cheval. 

Que  perfonne  donc  ne  fe  flatte  d'être  à  l'abri 
des  coups  de  la  fortime ,  &  que  ces  exemples 
d'illuftres  malheureux  fervent  à  reélifier  l'idée 
que  nous  nous  faifons  du  bonheur  des  Grands, 
&  nous  apprennent  à  n'appeller  perfonne  heu- 
reux pendant  fa  vie. 


De  V Angleterre. 

L'Angleterre  efl  véritablement  la  reine  des 
Ifles ,  l'empire  &  l'arfenal  de  Neptune.  C'efl 
en  même-tems  le  Pérou  de  l'Europe,  le  royau- 
me de  Bacchus ,  l'école  d'Epicure ,  l'académie 
de  Vénus ,  la  patrie  de  Mars ,  le  fëjour  de  Mi- 
iîcrve,  Tappui  de  la  Hollande,  le  fléau  de  la 
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France ,  le  purgatoire  des  Partifans  de  la  con- 
trainte ,  &  le  paradis  de  ceux  de  la  liberté.  Le 
fexe  y  cft  beau;  mais  la  beauté  y  efl  accompa- 
gnée de  je  ne  lais  quoi  de  fade.  La  bravom*e  y 
elt  comme  naturelle  aux  hommes  ;  mais  elle  y 
ell  portée  à  un  excès  qui  approche  fort  de  la 
férocité.  Les  talens  de  l'efprit  y  font  auffi  grands, 
& ,  peut-être ,  plus  que  par-tout  ailleurs  ;  mais 
ils  produifent  une  certaine  préfomption  qui  en 
diminue  confidérablement  le  mérite.  C'eft  là 
qu'on  peut  dire  que  la  fortune  diftribue  fes  grâ- 
ces à  pleines  mains  ;  mais  ces  Infulaires  igno- 
rent l'art  d'en  faire  ufage  pour  d'autres  que  pour 
eux-mêmes;  les  Courtifans,  &  leur  goût,  font 
les  feuls  objets  de  leur  libéralité.  Leur  langage 
ell  un  mélange  bifarre  de  prefque  toutes  celles 
qui  fe  parlent  en  Europe  ;  mais  elle  a  cet  avan- 
tage ,  qu'elle  s'exprime  mieux  que  nulle  autre. 
Enfin ,  c'eftune  nation  à  qui  rien  ne  manque  pour 
être  heureufe ,  que  de  favoir  jouir  de  fon  bon- 
heur. Son  inquiétude  naturelle,  &  la  jaloufie 
extrême  qu'elle  a  pour  fes  droits  &  pour  fa  li- 
berté, l'ont  fouvent  plongée  dans  les  horreurs 
des  guerres  civiles  qui  l'ont  mife  à  deux  doigts 
de  fa  perte.  Les  trois  voyages  que  j'y  ai  faits , 
m'ayant  appris  à  connoître  cette  région,  je  puis 
aflurer  que  c'eft  le  Pays  le  plus  propre  du  monde 
à  charmer  un  jeune  homme  qui  en  fait  la  lan- 
gue, &  qui  eft  en  état  de  foutenir  la  dépenfe; 
en  forte  que  fi  le  gi-and  chemin  de  l'Enfer  elt 
femé  de  délices,  il  faut  nécelTairement  qu'il pafle 
à  travers  l'Angleterre. 
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Des  quatre  Saifons  de  V Année. 

JE  me  repréfente  les  quatre  Saifons  comme 
quatre  frères,  dont  il  me  femble  que  lePrin- 
tems  eft  le  cadet.  En  effet,  fa  figure  ell  char- 
mante, fon  abord  riant,  &  toutes  fes  manières, 
celles  d'un  enfant  aimable.  Quel  agréable  mé- 
lange de  raille  belles  chofes  ne  produit-il  pas? 
Il  réveille  nos  fcns,  nous  rend  propres  à  goûter 
le  plaifir;  il  renouvelle  notre  fang  &  nos  efprits; 
il  nous  accable  fous  des  monceaux  de  feuilles  & 
de  fleurs,  qui  fe  trouvant  le  matin  toutes  cou- 
vertes de  rofée ,  nous  font  connoître  que  le  Ciel 
même  fc  prêtant  à  fon  charmant  badinage,  lui 
fournit  dequoi  cajoler  les  hommes  ;  il  réjouit  nos 
yeux  par  la  variété  d'un  nombre  infini  de  cou- 
leurs &  de  nuances;  il  enchante  nos  oreilles  par 
l'harmonie  des  muficiens  de  l'air;  il  flatte  l'odo- 
rat par  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  exquis  &  de  plus 
doux  en  matière  de  parfums  ;  il  poui'voit  abon- 
danment  la  cuifine  d'herbes  &  de  racines  pro- 
pres à  chatouiller  le  goût;  il  bannit  les  aquilons 
&  les  fi'imats ,  &  toujoui's  accompagné  de  zé- 
phirs,  il  tiédit  notre  air;  il  a  foin  d'étendre  d'am- 
ples tapis  verds  pour  la  commodité  des  Bergers 
&  des  Bergères;  il  leur  fait  des  parafols  de  tou- 
tes les  branches  qu'il  a  eu  foin  de  revcth'  de  feuil- 
les ,  à  l'ombre  defquclles  elles  peuvent  cueillir 
la  violette  &  danfer  des  rigodons  au  fon  du  cha- 
lumeau; mais  femblable  aux  enfans  en  qui  le 
mérite  devance  les  années ,  fa  cannére  n'cfl;  pas 
longue ,  &  il  difparoit  bientôt  pour  faire  place 
à  l'Eté. 
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LEîé. 

CElui-ci  a  Tes  agrémens,  &  des  agrémens  plus 
folides  ;  il  amène  'divers  bons  fruits  à  leur 
maturité ,  &  tient  au  goût  ce  que  le  Pi  intems 
n'avoit  fait  que  promettre  aux  yeux  ;  mais  fon 
humeur  ell  plus  bilieufe  &  plus  cauitique.  On 
doit  éviter  d'avoir  avec  lui  de  longs  enti-çtiens, 
fur  peine  de  le  voir  s'échauffer  jufqu'à  devenir 
infupportable.  Il  eft  môme  fort  capricieux,  &ce 
feroit  miracle ,  s'il  n'avoit  pas  des  mouches  en 
tête.  Il  eft  d'upe  altération  f]|£xceirive,  que  fou- 
vent  des  rivières  entières  ne  fuffifcnt  pas  poiu' 
étancher  fa  foif.  Une  de  fes  grandes  occupations 
eft  d'apprendre  aux  puces  à  fauter  &  à  faire  faire 
l'exercice  à  des  légions  de  punaifes.  Il  fe  vante 
d'être  le  fils  du  foleil  &  le  père  de  la  nature.  Ces 
prérogatives  lui  infpirent  tant  d'orgueil  ,  que 
comme  un  autre  Phaëton,  il  brilleroit  tout  l'U- 
nivers, fi  le  Ciel  modérant  fes  tranfports,  ne 
l'obligeoit  de  quitter  la  place,  &  de  la  céder  à 
l'Automne. 


L  Automne. 

CElui-ci  bien  plus  fagc,  tâche  d'abord  de  fe 
concilier  les  bonnes  grâces  des  hommos,  en 
modérant  les  ardeurs  de  fon  frère.  C'eft  le  plus 
riche  de  toute  fa  famille ,  .&  l'héritier  de  ceux 
dont  il  a  pris  la  place;  c'eft  le  meilleur  économe 
&le  premier  pourvoyeur  dit  monde.  Le  grenier 
du  Laboureur  &  la  cave  du  Vigneron  font  fes 
principaux  magazins.  Il  fe  fait  honneur  de  la  qua- 
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lité  de  valet  de  chambre  de  la  terrf  ;  &:  ce  n'efl 
pas  fans  raifon  qu'il  porte  ce  nom ,  car  on  le 
voit  prefque  toute  fa  vie  occupé  à  la  deshabiller 
jufqu'à la  chemife  :  enfin,  lorfqu'il  Fa  mife  toute 
nue ,  faute  d'occupation ,  il  s'amufe  à  boire  du 
vin  nouveau  &  à  manger  des  marons  cuits  fous 
la  braife  ;  ce  qu'il  fait  avec  tant  d'excès ,  qu'il 
fuccombe ,  &  laiiïe  ce  qu'il  a  pris  tant  de  foin 
d'amalTer  à  fon  fucceiïeur  l'Hiver. 


L'Hiver. 

CE  dernier,  avec  fa  mine  refrognée,  femble 
né  pour  ne  fai|e  du  bien  à  perfonne.  C'eft 
Fépouvantaîl  des  hommes  &  des  bêtes  :  on  n-em- 
ble  à  fa  figure  hideufe  ;  fon  air  froid  rebute  tout 
le  monde;  fes  exprefilons  glacées  &  m  mine  ge- 
lée le  font  confidérer  comme  une  pelote  de  nei- 
ge ;  il  fe  coiffe  ordinah*ement  d'une  balfinoire, 
&les  pincettes  lui  tiennent  lieu  de  contenance; 
il  n'ambitionne  que  le  feu,  &  l'Eau-de-vie  eft 
faboîflbn favorite;  fon  fauteuil  efb la  cheminée, 
&  fon  cabinet  le  poêle  ;  fes  meubles  font  des 
foun-ures,  &  fes  carolfes  des  traîneaux;  fes  cour- 
tifans  font  des  Suédois ,  &  fes  pages  des  Lapons  ; 
fes  roffignols  des  Danois ,  &  fes  papillons  des 
Mofcovites.  Enfin ,  le  monde  fi^it  des  vœux  pour 
fon  départ,  &  attend,  avec  impatience,  le  re- 
tour de  faimable  Printems. 


De  la  Conjoncture  favorable. 

L'Eflèntiel  de  la  conduite  d'un  homme  qui 
veutfe  poulîèrdansle  monde,  ouquiadef- 
fein  de  fe  maintenir  dans  la  poffeffion  des  avan- 
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îages  dont  il  jouit,  c'eft  de  favoir  faifir  la  con- 
jonilurc  favorable ,  &  en  tirer  parti  ;  car  très-fou- 
vent  la  bonne  ou  la  mauvaife  fortune  eft  l'ou* 
vrage  d'un  moment.  J'ai  obfei-vé,  avec  foin,  l'o- 
rigine de  la  fortune  de  divers  perfonnages  que 
j'ai  connus  pendant  ma  vie,  &  j'ai  trouvé  qu'une 
feule  occafion  favorable  dont  ils  ont  fu  profiter, 
en  a  été  la  caufe.  Véritablement  une  telle  occa- 
fion fe  peut  appeller  fortune;  elle  fe  repréfente 
rarement  quand  on  l'a  une  fois  laifTé  échapper» 
j'ai  connu  quelque  part  certain  Minillre,  dont 
l'emprifonnement  au  fortir  du  Palais,  ayant  été 
réfolu  par  le  Souverain ,  fur  quelque  foupçori 
fans  fondement,  &  fes  ennemis  ayant  empêché 
qu'il  ne  parlât  au  Prince  le  matin,  cet  habile 
homme  prit  fi  bien  fon  tems ,  que  s'étant  dérobé 
de  la  Cour,  alla  fe  préfenter  au  Maître  à  l'Egli- 
fc,  où  avant  la  fin  du  Sermon,  il  lui  fît  fi  bien 
connoîn-e  fon  innocence  en  peu  de  paroles, 
qu'en  fortant  delà,  le  Prince  le  prit  dans  fon  ca- 
roffe ,  &  le  ramenant  avec  lui  au  Palais ,  il  en 
fit  fon  favori ,  au  grand  dépit  de  fes  envieux  ^ 
cela  s'appelle , 

Audaces  fortune  juvat ,  timidofque  repellit. 

J'ai  encore  un  ami  dans  le  monde ,  qui  malgré 
tous  les  beaux  talens  qu'il  polTéde,  fe  voit  pré- 
fentement  dans  un  état  le  plus  malheureux  du 
monde ,  après  avoir  été  Favori  d'un  grand  Prin- 
ce ;  &  cela  ne  lui  eft  arrivé  que  pour  s'être 
trouvé  à*  la  Cour  un  quart  d'heure  trop  tard ,  & 
avoir  ainfi  perdu  l'occafion  de  parler  au  Prince 
le  matin  du  jour  de  fa  difgrace.  Enfin,  la  grofîe 
fortune  &  les  grandes  difgraces  des  gens  que  j'ai 
connus  en  diverfjs  Cours  de  l'Europe,  me  font 
juger  que  tout  homme  qui  n'a  pas  l'habileté  de 
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favoir  fe  prévaloir  de  l'occafion  favorable ,  ne 
fera  jamais  rien  ni  à  la  guerre  ni  à  la  Cour,  & 
que  quand  même  mi  homme  fe  trouveroit  en 
quelque  bon  polie,  il  ne  fauroit  s'y  conferver, 
tii  diifiper  les  inttigues  de  fes  envieux,  fms  fa- 
voir profiter  du  moment  favorable.  L'Efpagnol 
dit: 

'    Tempo ,  lugar ,  y  ventura , 

Muchos  ay  qui  an  tenido  ^  ~' 

^ocos  ay  qui  an  Sabido  ; 
Gozar  de  la  con)ontura. 


?™»^*f^l^^iacaaBMaMi 


Bû  Ris. 

LE  ris  eft  une  qualité  qui  n'ell  propre  qu'à 
l'homme  feul ,  la  nature  n'ayant  doué  au- 
cune autre  créature  de  la  faculté  de  ralfembler 
fur  fon  vifage  cet  aflortiment  de  gi-imaces.  Le 
ris  eft  l'enfeigne  de  la  joie,  ôcfouvent  la  trom- 
pette de  la  folie. 

Per  rifum  multum  poterls  cognofcere  fttdtum. 

Rire  en  toute  occafion ,  eft  une  marque  qu'on 
elt  agréablement  furpris  à  la  yuq  de  toutes  les 
bagatelles  qui  fe  préfentent,  &,  par  conféquent, 
celle  d'un  génie  limple  &  fans  difcernement. 
L'homme  qui  rit  beaucoup,  devient  à  la  tin  ri- 
dicule, &  la  femme  qui  a  ce  défaut,  cft  vérita- 
blement à  plaindre  ;  car  outre  que  la  modeftie, 
le  vrai  ornement  du  fexe,  en  fouffre  beaucoup, 
le  ris  défigure  encore  le  vilage ,  aggrandit  la 
bouche,  enfle  les  joues,  élargit  les  narines;  de 
forte  qu'à  la  lin  le  plus  beau  vifage  du  monde 
fe  change  en  mafque  de  fou.  Il  ell  bien  vrai 
que  le  petit  foui-ire  relève  la  beauté  d'une  belle 
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perfonne  ;  mais  il  ne  faut  pas  que  la  voix  fe  fafïc 
entendre  de  toute  fa  force. 

Il  cil  remarquable  que  les  grands  hommes  font 
rarement  gi-ands  rieurs.  Il  icmble  que  leur  mo- 
defbie  ne  permette  point  une  joie  extravagante  ; 
&  j'ai  connu  des  gens  d'efprit  qui  ont  préféré 
les  larmes  d'Heraclite  au  ris  de  Démocrite. 

Au  refte ,  j'ai  lu  dans  rhiftoirc  que  plufieurs 
ont  poulTé  l'extravagance  jufqu'à  fe  flùre  cre- 
ver à  force  de  rire.  Valére  Maxime  fait  men- 
tion d'un  certain  Philémcn ,  qui  s'étant  fait  ap- 
porter une  corbeille  de  fioiies ,  &  s'étant  diverti 
à  les  voii-  manger  par  rin  âne ,  ordonna  qu'on 
lui  fît  avaler  un  verre  de  vin ,  de  peur  qu'il  n'en 
eût  la  colique ,  &  trouva  cette  penfée  fi  plai- 
fante ,  qu'il  mourut  à  force  d'en  rii-e.  Cœlius 
Rhodiginus  parle  d'un  pareil  fou,  nommé  Zeu- 
xis,  fameux  Peinti-e  d'ailleurs,  qui  ayant  peint 
une  vieille  femme  dans  une  pofturc  malhonnê- 
te ,  trouva  cette  peinture  fî  plaifante ,  que  la 
mort  feule  put  mettre  fin  à  fon  ris.  Voilà  une 
mort  véritablement  ridicule  &  rare  ;  car  peu 
d'hommes  rient  en  prenant  congé  de  ce  monde  ; 
mais  la  plupart  ne  font  cet  adieu  que  les  larmes 
aux  yeux  &  les  regrets  dans  l'arae. 


De  V Education. 

L'Education  d'un  enfant  reiïèmble  à  la  cul- 
ture des  plantes  ;  c'effc  un  fonds  dans  lequel 
l'enfance  de  l'homme  étant  femée ,  produit  en- 
fuite  des  fmits  conformes  à  fon  bon  ou  à  fon 
mauvais  teiToir.  Le  bon  raifm  que  nous  ven- 
dangeons avec  tant  de  plaifir  en  automne ,  nous 
a  coûté  bien  des  foins  &  des  peines  au  prin- 
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tems.  Ainfi  comme  la  bonne  ou  la  mauvaifi" 
conduite  de  l'homme  dépendent  principalement 
de  l'éducation ,  un  père  eft  obligé ,  félon  la  loi 
naturelle ,  de  fe  donner  tout  le  foin  poffîble , 
afin  que  fon  enfant  pendant  fes  plus  tendres  an- 
nées, prenne  des  fentimens  d'amour  pour  la  vertu 
&  d'averfion  pour  le  vice  ;  ce  qui  eft  fort  aifé 
pendant  l'enfance ,  qui ,  comme  la  cire ,  fe  prête 
à  toutes  les  figures  que  l'on  fouhaite.  Et  ainfi 
comme  confuetudo  eft  altéra  natiira ,  la  vertu 
devient  comme  naturelle  à  l'homme,  &  ne  peur 
plus  être  aifément  abandonnée.  Il  en  efl  de  mê- 
me du  vice ,  qui  par  la  négligence  ou  par  une 
malheureufe  complaifance  des  parens,  s'étant 
une  fois  gliffé  dans  le  cœur  d'un  enfant ,  a  bien 
de  la  peine  enfuite  d'en  être  chaffé.  Aurefle, 
je  ne  trouve  point  qu'un  père  foit  obligé  à  au- 
tre chofe  envers  fon  enfant,  que  de  lui  donner 
une  bonne  éducation,  &  de  l'aider ,  lorfqu'il 
enn'e  dans  le  monde ,  à  fe  mettre  en  bon  che- 
min pour  faire  fa  fortune.  Mais  après  cela ,  de 
s'inquiéter  pour  lui  amafler  beaucoup  de  bien , 
fe  priver  de  fes  propres  fatisfadtions,  &  fe  char- 
ger la  confcience  pour  le  laiffer  gros  Ssigneur 
après  fa  mort ,  c'eft  ce  que  je  trouve  une  infi- 
gne  folie.  Si  le  proverbe  François  eft  véritable , 
c^heureux  font  les  enfans  dont  les  parens  font 
aux  Enfers ,  je  crois  que  mon  fentiment  eft  jufte. 


De  la  Magnificence  en  Habits. 

J'Obferve  que  les  gi'ands  hommes  de  mon 
tems ,  aulTi-bien  que  ceux  de  l'antiquité ,  ont 
ordinairement  du  mépris  pour  la  magnificence 
4es  habits ,  &  que  ce  fafte  de  Comédiens  eft 

rarement 
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rarement  de  leur  goût.  Il  femble  que  la  vraie 
vertu  tire  fon  luftre  d'elle-même ,  &  refufe  d'em- 
prunter de  l'or  &  de  l'argent,  un  relief  qui  n'eft 
en  eftime  que  parmi  les  fots  &  le  vulgaire ,  qui 
ordinairement  jugent  de  l'homme  par  la  quan- 
tité d'or  &  d'argent  dont  fes  habits  font  couverts. 

Vir  benè  veflitus^  pro  Tjeftibus  ejfe  peritus ., 

Crédit iir  a  mille ,  qtmmvis  iiiotn  fit  ille. 

Si  careat  z>ej}e ,  nec  fit  zieftitus  honefi}  , 

Nultius  efi  tandis^  qtia,mvis  fcittt  omne  quod  audis. 

L'homme  qui  a  un  mérite  réel ,  aime  ordinai- 
rement un  habit  fimple ,  puifqu'en  le  portant , 
il  cft  doublé  de  la  vertu  ,  &  méprife  ces  houifes 
brodées  &  galonnées ,  plus  propres  à  couvrir  la 
carcaiïe  de  quelque  cheval  ou  mulet,  qu'à  fer- 
vir  de  fardeau  au  corps  humain.  La  propreté 
fied  bien  à  un  honnête  homme  ;  elle  marque  or- 
dinairement un  intérieur  net  &  exaft  dans  fes 
aifaires ,  de  même  que  l'exceiTive  dépenfe  en  ha- 
bits eft  une  marque  d'une  grande  petitcffe  de 
génie,  qui  voulant  fe  diilinguer  par  quelque  en- 
droit, &  n'en  ayantpoint  d'autre,  a  fon  recours 
aux  boutiques ,  où  à  force  d'argent ,  il  trouve 
dequoi  s'attirer  les  regards  du  peuple  &  le  mé- 
pris des  gens  fenfés. 

J'ai  obfervé  que  les  nains,  les  boflus,  &tous 
ceux  qui  font  difgraciés  de  la  nature ,  font  ordi- 
nairement les. plus  entêtés  pour  la  parure»  Je 
trouve  qu'ils  ont  le  plus  grand  tort  du  monde; 
car  en  voulant  fe  diflinguer  par  ces  ornemens, 
ils  font  faire  attention  aux  défauts  de  leurs  corps,* 
qui  fans  cela  feroient,  peut-être,  à  la  faveur  de 
leur  mauvaife  mine,  reftés  inconnus  à  la  plu- 
part du  monde.  J'ai  connu  des  gens  qui  ont  fait 
fortune  par  de  beaux  habits  dont  ils  fe  font  fer» 

Tome  !.  G 
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vis  auprès  du  Prince ,  comme  de  lettres  de  re- 
commandation ,  quoique  foulîignées  de  quelque 
maître  tailleur. 

Enfin ,  il  faut  convenir  qu'il  y  a  beaucoup  de 
féminin  dans  l'excès  des  habits,  &  que  le  chan- 
gement pei"pétuel  de  mode  eft  l'effet  d'une  ridi- 
cule mollelfe.  Céfar  dit  à  ceux  qui  le  vinrent 
avertir,  que  Marc- Antoine  &  Dolabella  machi- 
noient  quelque  confpiration  contte  lui  :  ^e  ne 
me  défie  gucres  de  ces  gens  fi  gras  ^  fi  bien  pei- 
gnés :  je  redoute  bien  plus  ces  gens  pâles ,  mai- 
gres ^  négligés  ;  voulant  parler  de  Brutus  & 
de  Callîus,  qui  ne  furent  jamais  tributaires  des 
boutiques,  ni  les  vaches  à  lait  des  tailleurs,  ni 
propres  à  orner  un  théâtre,  ou  à  fervir  de  pou- 
pées aux  femmes. 


De  la  Gûiirmandife. 

JE  trouve  bien  miférable  un  homme  qui  fait 
fa  félicité  de  fon  ventre.  L'homme  doit  man- 
ger pour  vivre ,  mais  non  pas  viwe  pour  man- 
ger. Il  me  femble  que  le  défir  de  fe  remplir  eft 
plutôt  une  marque  de  notre  imperfection,  que 
du  bon  goût  d'un  homme  raifonnable  ;  puifque 
nous  ne  faurions  foutenir  notre  miférable  vie, 
qu'aux  dépens  de  celle  des  autres  animaux  à  qui 
nous  fervons  de  fépulcre.  Je  ne  fais  ;  mais  il  me 
paroit  que  fi  j'étois  femme,  je  ne  pourrois  ja- 
piais  me  laiffer  embraffer  par  un  gourmand  ;  car 
un  gros  vilain  fac  rempli  de  tant  de  fortes  de 
viandes  pourries ,  me  donneroit  certainement  un 
furieux  dégoût. 

L'antiquité  nous  parle  d'un  certain  Milon  de 
Crotone ,  le  plus  déterminé  gounnand  de  fon  fié- 
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de ,  qui  joignit  à  fa  voracité  une  force  extraor- 
dinaire; car  ayant  aux  jeux  Olimpiques  porté 
fur  fes  épaules  un  bœuf  de  cinq  ans  l'efpace  de 
cinq  cens  pas,  il  le  tua  d'un  coup  de  poing  &  le 
dévora  enfuite.  L'hilloire  parle  encore  d'un  au» 
tre  animal  de  même  efpéce ,  qui  fous  le  règne 
d'Aurélien,  dévora  des  moutons,  des  cochons, 
&c.  tout  en  vie.  Il  y  a  quelques  années  qu'on 
vit  à  Drefde  un  femblable  glouton ,  qui  n'épar- 
gnoit  pas  même  les  pierres.  «On  m'a  conté  que 
lorfque  les  Suédois  prirent  Prague ,  une  de  ces 
bêtes  voraces  fe  préfenta  à  Charles  X.  pour  man- 
ger un  porc  tout  en  vie  :  ce  que  le  vieux  Géné- 
ral Konigfmark  ayant  vu,  il  dit  au  Roi  que  cet 
homme  étoit  forcier,  &  fa  voit  faire  paroître  par 
enchantement  ce  qui  n'efb  point  en  effet.  Cet 
homme  offenfé  de  cette  incréduHté,  dit  au  Prin- 
ce ,  que  s'il  vouloit  ordonner  à  cet  Officier  d'ô- 
ter  fon  épée  &fes  éperons,  il  le  mangeroit  tout 
en  vie;  ce  qui  effraya  fi  furieufement  Konigf- 
mark, qu'il  feretira  bien  vite,  aimant  mieux ef- 
fuyer  un  peu  de  confufion,  que  d'être  convaincu 
aux  dépens  de  fon  corps ,  du  bon  appétit  de  ce 
glouton. 

Au  refte ,  de  toutes  les  nations  de  l'Europe , 
j'ai  obfervé  que  les  Anglois  font  les  plus  grands 
mangeurs  ;  car  j'ai  vu  à  Londres  des  femmes  mê- 
me ,  qui  pouvoient  à  un  fouper  dévorer  autant 
de  viande  qu'il  en  faudroit  pour  nourrir  fix  mul- 
tiers ,  depuis  Madrid  jufqu'à  Viifloria..  On  ob- 
fervé que  les  gens  fanguinaires  &  emportés  font 
ordinairement  grands  mangeurs.  Je  ne  fais  fi  cela 
ne  vient  pas  de  l'abondance  de  la  chaleur  natu- 
relle, ou  bien  parce  qu'il  y  a  quelque  efpéce 
de  cruauté  à  mordre ,  &  qu'étant  naturellemenE 
cruels ,  ils  aiment  à  jouer  des  mâchoires. 
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De  la  Beauté. 

IL  y  a  deux  fortes  de  beautés  :  l'une  efl  celle 
de  l'ame ,  qui  confifte  dans  la  vertu  &  la  fa- 
gelTe  ;  l'autre  celle  du  corps ,  formée  de  la  julle 
proportion  des  parties,  du  coloris,  du  bon  air, 
de  la  taille  avantageufe ,  &c. 

Or,  l'homme  qui  réunit  en  lui  ces  deux  fortes 
d'agrémens,  mérité  véritablement  l'encens  qu'on 
doit  à  la  parfaite  beauté  ;  mais  il  ell  bien  rare 
de  trouver  une  perfonne  douée  tout  à  la  fois  de 
ces  deux  faveurs  du  Ciel.  On  a  bien  vu  des  gens 
qui  ont  eu  la  beauté  de  l'ame ,  &  dont  le  corps 
a  été  morrflnieux,  coimne  Socrate,  Efope,  le 
Philofophe  Cratès,  &c.  Il  s'en  eft,  au  contrai- 
re ,  trouvé ,  qui  fous  la  plus  belle  figure  du  mon- 
de,-ont  caché  l'ame  la  plus  méchante  &  la  plus 
perfide  ;  témoin  Abfalon ,  la  belle  Hélène  de 
Grèce,  &  Dieu  fait  combien  d'autres,  qui  ne 
méritent  point  d'être  à  charge  au  papier. 

La  beauté  du  corps  efl  un  grand  don  de  la 
nature ,  &  fert  à  l'homme  d'une  forte  recom- 
mandation dans  le  monde.  Elle  a ,  comme  l'ai- 
mant ,  une  certaine  vertu  fecréte  qui  attire  l'ad- 
miration des  mortels ,  &  particulièrement  du 
fexe ,  qui  confidére  rarement  ce  que  le  vafe  con- 
tient ,  pourvoi  qu'il  foit  d'une  belle  porcelaine. 
Ce  vice  n'efl  cependant  pas  général;  car  j'en  ai 
connu ,  qui  par  leur  mauvais  choix ,  ont  vérifié 
le  proverbe  Italien  :  Non  è  helJo  quel!  che  helJo^ 
ma  qtiell  che  place.  Hipparchia ,  fœur  de  Mé- 
troclés,  amoureufe  du  vilain  Cratès,  juflifie  cette 
obfervation. 

Au  refte,  la  beauté  du  corps  efl  dans  le  fond 
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un  rien ,  &  ne  relTemble  pas  mal  à  un  vernis , 
dont  la  nature  fe  fert  pour  luftrer  fes  ouvrages 
de  terre ,  qui  ne  font  que  des  facs  de  pouffiére , 
fujets  à  de  fi'équens  &  imprévus  changemens ,  ré- 
fervés  .pour  la  nourriture  des  vers  &  d'une  très- 
courte  durée. 

Forma  bonum  fragile  efi ,  ç^uan'ttimqHe  ctccedit  ad 
annos 
Tiî  'ûiinor  ,  &  [patio  carpitur  illa  fuo. 


De  V Amitié  inutile. 

UN  ami  inutile  eft  comme  une  belle  raaifon 
de  campagne ,  dont  on  ne  tire  aucun  reve- 
nu ,  mais  qui  coûte  beaucoup  à  entretenir.  Je 
n'ai  jamais  aimé  mes  amis  par  intérêt  ;  mais  le 
tems  m'a  appris  qu'aimer  les  gens  lans  quelque 
but,  eft  une  efpéce  de  prodigalité  de  cœur,  & 
que  fe  lier  d'amitié  indiflinclement  avec  tout 
le  monde ,  eft  une  légèreté  d'inclination ,  dont 
on  ne  manque  jamais  d'avoir  lieu  de  fe  repentir 
dans  la  fuite. 

Au  refte,  de  tous  les  mafques  dont  l'homme 
fe  fert  pour  aiTiver  fourdement  &  sûrement  à 
fon  but ,  ii  n'y  en  a  point  qui  déguife  mieux  un 
mauvais  cœur ,  que  celui  d'une  fauffe  amitié  , 
contre  lequel  il  n'y  a  point  de  meilleur  garant 
que  la  méfiance.  Pour  dire  la  vérité ,  on  ne  peut 
guères  faii'e  fond  fur  une  amitié  qui  coûte  peu 
de  peine  à  aquerir;  car  j'ai  remarqué  que  la  bien- 
veillance qui  nous  vient  inopinément,  difparoit 
ordinairement  aufîî  vite  que  l'éclair.  Ceft  en 
vain  qu'on  dit  qu'il  faut  fe  faire  des  amis,  puif^ 
que  l'intérêt  eft  aujourd'hui  l'ame  &  le  but  de 
l'amitié  :  ainU  pour  parler  plus  juftement ,  il 
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faut  s'acheter  des  adhérans  ;  car  pour  les  vrais 
amis ,  ils  ne  fe  vendent  point.  J'ai  eu  moyen 
par  les  différentes  fituations  où  je  me  fuis  trouvé 
pendant  ma  vie,  de  pouvoir  anatomifer  mes 
amis,  ou  ceux  qui  fe  difoient  tels,  &j'ai^rouvé 
que  de  tous  ceux  que  j'avois  aquis  pendant  la 
profpérité ,  il  ne  s'en  eft  jamais  renconti'é  un  feul 
à  l'épreuve  de  la  moindre  adverfité.  A  l'heure 
qu'il  efl,  il  me  femble  que  me  reliant  peu  à 
vivre,  ce  n'efl;  plus  la  peine  de  me  donner  des 
mouvemens  pour  en  aquerir  de  pareils ,  &  pour 
des  véritables ,  je  défefpére  d'en  trouver.  Ainfi 
traitant  tout  le  monde  avec  civilité ,  je  m'en- 
veloppe dans  mon  indifférence ,  &  ne  demande 
plus  d'étroite  liaifon  avec  perfonne. 


De  la  Curiofitê. 

LA  curiofité  a  été  la  fource  du  malheur  du 
genre  humain  :  elle  coûta  cher  à  Eve ,  & 
produit  encore  aujourd'hui  une  infinité  de  dif- 
grâces  aiix  mortels.  On  la  divife  en  deux  ef- 
péces  :  la  première  eille  défirde  favoir  le  paffé 
par  rhiftoire,  de  découvriras  fecrets  de  la  na- 
ture, d'approfondir  les  fciences,  &c.  Tout  cela 
eft  beau  &  louable ,  puifque  par  l'étude  du  pafTé 
on  apprend  à  fe  gouverner  dans  les  occafions 
qui  fe  préfentent  ;  car  ,  comme  dit  Ciceron  : 
Nefcire  qnod  antequam  natus  ejfes ,  actum  efl , 
id  efl  femper  e[fe  puerum.  Mais  notre  curiofité 
ne  fe  doit  point  étendre  aux  Miftéres  divins, 
ni  à  ce  que  Dieu  nous  a  voulu  tenir  caché. 

La  féconde  curiofité  eft  une  avidité  d'être  in-^ 
formé  des  affaires  d'autmi ,  &  celle-là  me  paroit 
Infâme.  Les  anciens  habitons  de  Crète  avoient 
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des  loix  qui  leur  défcndoient ,  fur  peine  d'être 
fufligés  ,  de  jamais  s'informer  d'un  étranger , 
qui  il  étoit,  ce  qu'il  vouloit,  ni  d'où  il  venoit; 
&  celui  qui  répondoit  à  de  telles  queftions ,  étoit 
privé  àg  l'eau  &  du  feu.  La  raifon  qu'ils  don- 
noient  de  l'établiiTement  de  cette  loi,  étoit  que 
l'homme  en  ne  s'informant  pas  des  affaires  d'au- 
trui ,  pouvoit  mieux  prendre  garde  aux  fiennes 
propres.  Grand  Dieu  !  fi  femblable  loi  s'obfer- 
voit  en  Europe,  combien  de  femmes  ne  ver- 
roit-on  pas  au  carcan  ,  &  quelle  prodigieufe 
quantité  d'hommes  feroit  obligée  à  leur  faire 
compagnie  ? 

Parmi  cette  dernière  eipéce  de  curieux  il  s'en 
trouve  qui  femblent  ne  nourrir  leurs  âmes  que 
de  nouvelles  de  la  conduite  du  prochain,  &  qui 
enfuite  uniquement  appliqués  à  la  cenfurer,  ou- 
blient le  foin  qu'ils  le  doivent  à  eux-mêmes. 
Plutarque  &  Pline  font  l'éloge  d'un  certain  Mar- 
cus  Pontîus ,  Romain ,  qui  n'avoit  jamais  eu  la 
curiofité  de  s'informer  de  ce  qui  fe  paffoit  de 
nouveau  à  Rome,  ni  même  dans  les  maifonsles 
plus  voifmes  de  la  fienne  :  c'eft  le  moyen  de  vi- 
vre en  repos  &  de  ne  pas  troubler  les  autres.  Je 
connois  plufieurs  fots ,  dont  l'impertinente  cu- 
riofité eft  à  charge  à  bien  d'honnêtes  gens. 


Des  Prédirions. 

IL  eft  vrai  que  quand  je  fus  en  AngletéiTe  â 
l'âge  de  vingt-deux  ans,  un  certain  fameux 
Doéteur  Williams  me  fit  mon  horofcope ,  que  je 
garde  encore ,  &  dans  lequel  il  me  prédit  touc 
ce  qui  m.'eft  arrivé  dans  la  fuite,  &  je  ne  fau- 
rois  nier  que  cela  ne  me  paroiffe  furprenant,  vu 
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que  dans  ce  tems-là  il  n'y  avoit  aucune  appa- 
rence aux  chofes  qui  me  font  arrivées  depuis. 

Néanmoins  j'attribue  le  fuccès  de  ces  prédic- 
tions plutôt  au  hazard,  qu'à  l'infaillibilité  de  la 
fcience.  La  connoiiïance  de  l'avenir  a^artient 
à  Dieu  feul ,  &  le  Démon  même  n'en  a  point 
d'auG'e  que  celle  que  fa  longue  expérience  peut 
lui  avoir  donnée  :  ainfi ,  quoiqu'il  puiiïe  prédire 
par  conjeftm'e  des  événemens  qui  fuivent  ordi- 
nairement les  différentes  manières  dont  les  hom- 
mes fe  conduifent ,  Tes  prédictions  ne  font  pas 
infaillibles ,  puifque  l'homme  en  changeant  de 
conduite ,  &  en  prenant  une  conti'aire  à  la  pre- 
mière ,  rend  inutiles  tous  les  moyens  qu'il  a  de 
connoîn-e  l'avenir. 

La  Chiromancie,  la  Phifionomie,  l'Aflrolo- 
gie  judiciaire ,  &c.  me  paroiflent  plutôt  des  jeux 
d'elprit,  que  des  fciences  folides  &  fur  lefquel- 
les  on  puifïe  faire  fond  :  quoique  quelques-uns 
veulent  foutenir  que  la  Géomancie  a  été  connue 
des  Prophètes ,  &  que  l'ufage  de  la  Chiroman- 
cie efl  bien  prouvé  dans  le  Livre  de  Job ,  où  il 
ell  dit  :  Qjii  in  manu  omnium  hominum  fïgnat  ut 
ftoverint  ftnguJi  opéra  fua.  Pour  la  Phifionomie 
nous  voyons  journellement  fa  faufTeté  ;  car  je 
protefte  que  j'ai  vu  des  malheureux,  qui,  félon 
les  régies  de  cette  fcience ,  avoient  le  front  le 
plus  heureux  du  monde  ;  &  au  cona-aire ,  des  gens 
mourir  par  la  main  du  bourreau  avec  les  planet- 
tes  Içs  plus  favorables.  Pour  l'Aftrologie  judi- 
ciaire, l'on  n'y  peut  ajouter  foi  non  plus,  quand 
on  confidére  que  fi  cette  fcience  étoit  infailli- 
ble ,  le  Démon  devroit ,  comme  le  plus  favant 
dans  toutes  fciences,  prédire  la  vérité  ;  nous 
voyons  pomtant  le  contraire  dans  les  réponfes 
^,e  fes  oracles, 
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Cependant  il  eft  furprenant  qu'ilyaît  de  cer- 
taines régies  dans  l'art  de  deviner,  par  lefquel- 
les ,  quand  on  les  obferve  avec  foin ,  on  peut 
trouver  dans  le  futur  l'accomplifTement  de  la  pré- 
diclioi-rt;  &  ce  qui  efl  plaifant,  c'eft  que  le  De- 
vin en  compoiant  la  prophétie ,  ne  fait  lui-même 
ce  qu'il  prédit.  Ces  régies  me  font  connues ,  & 
je  les  ai  quelquefois  mifes  en  pratique,  pour  me 
divertir  moi  &  mes  amis ,  &  nous  avons  trouvé 
que  cela  a  réufïï.  Ce  font  ces  régies  qu'a  obfen'é 
le  fameux  Noftradamus ,  dont  les  prédiétions 
font  d'une  obfcurité  impénétrable ,  &  qu'on  a 
même  peine  à  démafquer  après  l'événement, 
malgré  toutes  celles  qu'on  fe  donne  pour  les  y 
ajuller,  &  pour  faire  admirer  la  fublimité  de  l'ef- 
prit  de  ce  bocca  di  verita  de  la  France ,  fur  le- 
quel un  bel  efprit  a  fait  ces  vers  fuivans  : 

Nofira  dainus ,  dam  falfa  damus ,  num  fallere  nof- 
tmm  eji  ; 
Et  dmn  falfci  damus ,  nil  nijî  nofira  damus. 

On  ne  fauroit  nier ,  au  refle ,  que  nous  ne 
voyons  dans  les  hiftoires  beaucoup  d'événemens 
qui  ont  répondu  aux  prédiftions ,  comme  celle 
de  Spurina  àCéfar;  celle  d'un  Soldat  Allemand 
à  Agrippa,  lorfqu'il  fut  en  prifon  fous  Tibère, 
&  puis  relâché  fous  Claude,  &  enfaite  Roi  des 
Juifs;  celle  qu'on  fit  à  Agrippine  mère  de  Né- 
ron ,  avant  même  que  ce  tiran  fût  monté  fur  le 
trône;  &  enfin  beaucoup  d'autres  anciennes  & 
modernes.  Néanmoins  pour  moi  je  n'y  vois 
point  de  fond  à  faire,  pour  en  tirer  des  confé- 
quences  en  faveur  des  prédirions,  &  je  ne  les 
trouve  conformes,  ni  à  la  Foi  Chrétienne,  ni  à 
la  raifon;  car  une  chofe  qui  n'ell  point  encore 
en  exiftence,  ne  fauroit  être  connue,  &  l'ave- 
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nir  ne  dépendant  que  de  la  volonté  de  Dieu,  il 
n'y  a  que  lui  qui  puifTc  favoir  comme  il  en  vou- 
di'a  difpofer. 


De  V Aumône, 

HEureux  celui  qui  efl  en  état  de  donner  l'au- 
mône, malheureux  celui  qui  doit  la  rece- 
voir :  elle  efface ,  en  quelque  manière ,  les  pé- 
chés ,  &  devient  un  tréfor  dans  l'autre  monde.  La 
fainte  Ecriture  en  fait  mention  dans  plufieurs  en- 
droits, &  parle  de  fa  force  &de  fa  vertu.  Jefus- 
Chrill  la  recommande  fort  fouvent  avec  ferveur, 
&  y  joint  même  toujours  la  recompenfe. 

Il  efl  certain  que  les  biens  qu'on  emploie  en 
aumônes  &  en  œuvres  de  charité ,  font  l'unique 
chofe  que  l'homme  peut  compter  pom'  fien  de 
tout  ce  qu'il  polféde  ici-bas.  Car  en  mourant, 
il  faut  abandonner  tout  le  relie,  &  n'emporter 
avec  foi  que  fes  bonnes  œuvres.  Les  aumônes 
ne  refîemblent  pas  mal  à  des  remifes  qu'on  fait 
pour  l'éternité,  &  où  à  fon  arrivée  on  les  trou- 
vera payables  à  vue. 

Je  me  fouviens  à  ce  fujet  d'avoir  lu ,  qu'un  cer- 
tain Juif  ayant  été  dénoncé  auprès  de  fon  Sou- 
verain pour  être  un  homme  très-opulent,  fut  ap- 
pelle un  jour  de  la  part  du  Prince ,  avec  ordre 
de  lui  apporter  par  écrit  un  fidèle  détail  de  tout 
fon  bien.  Ce  Circoncis  obéit,  &  fe  préfentant 
devant  ce  Prince ,  lui  remit  un  papier  qui  con- 
tenoit  la  valeur  d'envii'on  cinquante  mille  ccus, 
difant  que  c'étoit  là  tout  fon  bien.  Le  Prince 
pamt  furpris  de  fi  peu  de  chofe,  en  comparaî- 
fon  des  immenfes  richeffes  dont  la  voix  publique 
lui  attribuoit  la  polièlfion.   Ce  Prince  le  foup- 
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çonnant  de  mauvaife  foi,  lui  fit  une  févére  re» 
primande  d'avoir  eu  TefFronterie  de  préfenter 
à  fon  Souverain  un  mémoire  fi  manifeftemcnt 
faux,  ajoutant  en  colère,  que  le  refus  qu'il  faifoit 
de  donner  une  déclaration  précife  de  fes  biens, 
faifoit  alTez  connoître  les  moyens  deshonnêtes 
dont  il  s'étoit  fervi  pour  les  amafier.  A  quoi 
l'Hébreu  répondit,  que  n'ayant  employé  qu'une 
pareille  fomme  en  aumônes  pendant  fa  vie,  il  ne 
croyoit  rien  pofféder  davantage  ;  mais  que  pour 
cette  fomme  elle  étoit  en  lieu  de  sûreté ,  hors 
du  pouvoir  de  la  fortune  &  du  Souverain,  qui, 
à  fa  fantaifie,  pouvoit  difpofcr  du  refte.  Je  m'i- 
magine que  cette  réplique  modéra  un  peu  l'avi- 
dité du  Prince  pour  les  biens  du  Juif. 

Titus  Conftantinus  Empereur ,  avoit  pour  fa 
devife  :  Stips  pnuperum  thefawus  divitum.  Si 
un  feul  verre  d'eau  donné  au  nom  de  Dieu,  doit 
êa*e  recompenfé ,  que  ne  doit  pas  attendre  ce- 
lui qui  a  le  moyen  de  combler  les  pauvres  de 
bienfaits?  Qu'il  fera  un  jour  agréable  de  fe  voir 
rendre  bon  témoignage  par  les  miférables,  & 
quelle  puiilante  recommandation  ne  fera-ce  pas 
alors  que  celles  des  pauvres  !  Leur  Dieu  vous  le 
rende ,  eft  une  lettre  de  change  tirée  fur  le  fou- 
verain  Diftributeur  des  grâces ,  laquelle  ne  re- 
tourne jamais  protcflée. 


IHIUU*»'  <g«dwaa«tfgrHTBi 


De  la  Hollande. 

ON  dit  que  la  Hollande  efl  un  Pays  où  les 
quatre  élémens  ne  valent  rien,  ^  où  le  dé- 
mon de  l'or  efl  couronné  de  tabac  ^  ajjh  fur  un 
trône  de  fromage.  Véritablement  c'eil  un  Pays 
où  l'art  furpalTe  la  nature ,  &  l'induflrie  fait  fleu- 
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rir  l'Etat  ;  où  la  naïveté  des  paroles  tient  lieu 
d'éloquence ,  &  la  groffîéreté  des  mœurs  fait  pa- 
rade d'une  liberté  qui  méprife  les  plus  indifpen- 
fables  bienféances;  où  les  femmes  font  les  raaî- 
rreffes,  &les  maîtres  font  des  valets;  oùlesmai- 
fons  à  force  d'être  lavées,  paroiiïent  des  cabi- 
nets de  poupées  ;  où  l'excès  de  la  propreté  efl: 
incommode  ;  enfin ,  où  la  vendange  fe  fait  en 
beurre  &  en  fromage. 

Avec  tout  cela  ces  fourmis  ramaflent  des  qua- 
tre parties  du  monde  tout  ce  que  le  refle  de  la 
terre  a  de  plus  beau,  de  plus  rare  &  de  plus  pré- 
cieux. C'eft  chez  eux  que  le  refle  de  l'Europe 
va  chercher  ce  qui  lui  manque.  Leur  favoir- 
faire  efl  monté  à  un  tel  degré ,  que  la  Hollande 
peut  paflèr  pour  la  bourfe  de  l'Europe.  Leur  po- 
litique dans  le  Gouvernement  les  a  mis  dans  une 
telle  fituation ,  que  toutes  les  Puiffances  Chré- 
tiennes cherchent,  avec  emprelTement,  leurs  al- 
liances :  de  forte  qu'on  auroit  tort  de  dire  au- 
jourd'hui, que  les  Hollandois  ne  font  faits  que 
pour  boire  du  thé,  manger  de  la  falade,  roter, 
peter,  &  amafîèr  des  ducats.  Voici  de  jolis  vers 
fur  la  Hollande,  faits  par  Mr.  Pavillon  de  l'A- 
cadémie Françoife  : 

Quand  dans  un  Pays  de  niveau, 
Où  la  terre  en  péril,  eft  plus  balle  que  l'eau, 
Je  vis  trente  Villes  rufliques 
Former  un  feul  Etat  d'autant  de  Républiques, 
Où  chacun  eft  maître  chez  foi, 
Ce  peuple  me  parut  dans  ces  lieux  aquatiques , 
Un  refle  libertin  des  grenouilles  antiques 
Qui  ne  voulurent  point  de  Roi. 

L'Etat  efl  fi  chargé  de  dettes, 
Et  le  Sujet  d'impôts ,  de  tailles  &  de  traites , 
Q^'airurémeat  c'eft  i  boa  dioit 
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Que  le  fage  Etranger  s'étonne , 
Que  l'on  puifFe  payer  tous  les  ans  ce  qu'il  doit, 
Et  l'autre  fournir  ce  qu'il  donne. 

La  terre  avare  à  leur  égard, 
Ne  leur  a  fait  aucune  part 
De  ces  biens  dont  ailleurs  on  la  trouve  remplie  ; 
Et  cependant  ces  bonnes  gens 
Ont  tant  fait  par  leur  induftrie , 
Qu'ils  ont  abondanment  les  befoins  de  la  vie , 
En  dépit  des  quatre  élémens. 

Quoi  qu'on  dife  de  leurs  époufes , 
Trop  ménagères,  trop  jaloules, 
Parmi  \^$  défimts  qu'elles  ont, 
L'amour  n'eft  pas  un  de  leurs  vices  ; 
Mais  les  filles  fouvent  aux  Amans  plus  propices  ^ 
Sont  communément  les  nourrices 
Des  enfans  que  les  femmes  font. 

Sans  fard  &  fans  magnificence, 
Contens  d'une  agréable  &  fîmple  propreté, 
On  voit  ce  qui  ne  peut  ailleurs  être  imité 
Et  qui  pafle  toute  créance  : 
Les  richeffes  fans  vanité, 
La  liberté  fans  infolence , 
La  maltôte  fans  pauvreté. 

De  maudits  chariots,  invention  du  Diabiei, 
Sont  la  \-oimre  abominable 
Où  l'on  vous  roue  impunément; 
Mais  quelle  qu'en  foit  la  mifére, 
Cette  torture  eft  néceffaire 
Pour  préparer  les  gens  à  foufFrir  conftanment 
L'inévitable  barbarie 
Qu'on  éprouve  infailliblement 
Arrivant  à  l'Hôtellerie. 

Chacun  y  croit  ce  qu'il  lui  plaît, 
Et  peut  paroître  tel  qu'il  eft, 
Sans  craindre ,  en  «'expliquant ,  la  ceufure  publique , 
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Et  l'exafte  foumiflion 
Au  Gouverne  ment  politique, 
Eft  la  lèule  religion 
Dont  on  exige  la  pratique. 

En  un  mot ,  fans  perdre  de  tems 
En  delcriptions  inutiles , 
Rien  n'eft  iî  joli  que  les  Villes, 
Rien  n'eft  plus  groflier  que  font  \qs  habitans. 


,  De  r Ambition. 

IL  eft  naturel  aux  grandes  âmes  de  défirer  de 
procurer  rimmortalité  à  leurs  noms,  afin  que 
leurs  mânes  puillent  encore  après  le  trépas ,  cueil- 
lir des  lauriers ,  &  faire  l'objet  de  l'admiration 
de  la  poflérité.  Pline  le  jeune  fait  cet  aveu  en 
ces  termes  :  ^e  confeffe^  dit-il,  que  rien  n'occupe 
plus  mon  efprit  que  l'extrême  défir  que  pai  d^im^ 
mort  ait  fer  mon  nom  :  ce  qui\  à  mon  avis.,  me  pa^ 
roit  un  dejjein  digne  d'^un  homme  de  vertu  ;  car 
qui  connaît  fa  vie  fans  reproches ,  ne  craint  point 
le  fouvenir  de  la  poftérité. 

Il  ell  certain  que  le  défir  de  briller  dans  Thif- 
toire,  de  faire  vivre  fon  nom  dans  les  fiécles  à 
venir ,  &  de  s'efforcer  d'aquerir  l'immortalité  par 
la  vertu,  eft  une  paflion  digne  des  grands  hom- 
mes. Pour  y  parvenir,  on  trouve  du  plaifir  dans 
les  peines,  on  fe  réjouit  des  fatigues,  on  méprife 
les  périls,  &  on  brave  la  mort  même.  Il  faut  con- 
venir qu'une  telle  difpofition  a  quelque  chofe 
au-defliTs  de  l'homme ,  &  que  l'ame  du  Héros 
met  dans  un  plein  jour  les  fentimens  du  mépris 
qu'elle  a  pour  tout  ce  qui  ne  tend  point  à  l'im- 
mortalité. 

La  vertu  fert  d'aiguillon  à  l'ambition  des 
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•gi'ands  hommes ,  &  ainfi  il  n'eft  pas  étonnant 
qu'elle  ne  veuille  pourrecompenfe,  qu'un  éter- 
nel fouvenir  de  glorieux  exploits.  11  ell  naturel 
d'abhoiTer  le  néant  :  celui  qui  meurt  fans  s'être 
par  fa  vertu  avantageufement  placé  dans  la  mé- 
moire des  hommes,  en  cil  entièrement  banni, 
dès  qu'il  cefle  par  fa  préfence  d'entretenir  l'idée 
qu'on  avoit  de  lui.  L'homme  étemifé,  pour  ainlî 
dire,  par  fes  belles  allions,  fert  de  modèle  aux 
grands  hommes  dans  les  fiécles avenir;  &  outre 
que  fon  nom  fera  toujours  refpedé  par  la  pofté- 
rité ,  il  a  le  plaifir  de  prévoir  la  confidération 
qu'on  aura  toujours  pour  fes  defcendans. 

L'antiquité  nous  en  foùm  ît  une  infinité  d'exem- 
ples, &  je  ne  fuis  pas  furpris  que  l'ambition  ait 
tant  régné  dans  ces  tems  reculés,  quand  je  con- 
fidére  que  l'antiquité  avoit  peu  ou  point  d'idée 
de  l'immortalité  de  l'ame ,  &  qu'ainfi  pour  n'ê- 
tre pas  après  la  mort  entièrement  enféveli  dans 
le  néant,  elle  ambitionna,  au  moins,  de  s'im- 
mortalifcr  par  la  vertu.  Cela  ne  paroit  pas  éton- 
nant; mais  je  fuis  furpris  de  trouver  la  même  paf- 
fion  dans  des  coquins  &  des  infâmes,  comme, 
par  exemple ,  un  certain  Hérofti-ate ,  qui  brûla 
le  Temple  de  Diane  d'Ephéfe,  par  le  feul  mo- 
tif d'éternifer  fon  nom.  Ogniato,  un  des  affaf- 
fins  de  Galeas  Duc  de  Milan,  foufïrant  le  fup- 
plice  dû  à  fon  crime,  fe  confoloit  par  ces  paro- 
les :  Mors  acerha ,  fama  perpétua ,  flahît  vêtus 
memoria  facli.  Il  avoit  raifon  ;  car  l'hiftoire  de 
fon  tems  en  parle;  mais  la  différence  qu'il  y  a 
enti'e  le  fouvenir  d'un  Héros  &  celui  d'un  allais 
fin,  efi;  comme  celle  qui  fe  trouve  entre  deux 
tableaux,  dont  l'un  repréfente  Marcus  Curius, 
qui  pour  fmver  fa  Patrie ,  fe  précipita  dans  un 
abîme j  &  l'autre  Néron,  faifant  mourir  fâ  me- 
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re  :  le  premier  infpire  de  la  vénération ,  &  le 

fécond  de  l'horreur. 


De  l" Impiété  de  notre  Siècle. 

L'Impiété  ell  aujourd'hui  fi  commune  d*ns  le 
monde,  qu'on  prévoit  que,  félon  les  paro- 
les àuS^uvem'^/t  ces  Jours  }iéiO!e:7taccoi{rc!s^  le 
Sauveur  à  fon  retour  ne  trouveroit  plus  de  foi 
dans  le  monde.  J'ai  fouvent  penfé  à  ce  qui  peut 
en  êa-e  la  caufe,  &  après  avoir  bien  étudié  les 
gens  qui  en  font  profeffîon,  j'ai  trouvé  que  quel- 
ques-uns donnent  dans  l'athéifme ,  dans  la  \iie 
de  palTer  pour  des  efprits  fublimes,  d'autres  pour 
fe  donner  dans  le  monde  la  réputation  de  brave 
&  d'inrrépide,  s'imaginant  que  portant  l'audace 
jufqu  à  nier  la  Divinité,  ils  infpireront  aux  au- 
o-es  hommes  une  crainte  dont  ils  efpérent  tirer 
bien  des  avantages.  Or,  il  efi:  furprenant  que  le 
Démon  les  aveugle  jufqu'à  les  empêcher  de  voir 
que  tout  leur  réuffît  à  rebours  de  ce  qu'ils  s'é- 
toient  propofé.  Car  les  premiers,  au  lieu  d'être 
regardés  comme  gens  d'efpric,  font  voir  leur  bê- 
tifc,  leur  ignorance  &  leur  Itupidité ,  jufqu'à  n'ê- 
tre point  touchés  de  toutes  les  merveilles  de  la 
nature,  qui  nous  prouvent  démonflrativement 
un  premier  Etre  créateur  de  toutes  chofes.  Les 
auti-es  ne  s'abufent  pas  moins  dans  leur  calcul; 
cai"  certainement  leur  confcience  leur  prêchant 
à  chaque  moment  le  contraire  de  ce  que  leur  bou- 
che impie  avance,  elle  les  tient  dans  une  con- 
tinuelle crainte  du  châtiment  du  Ciel  :  de  forte 
qu'ils  manquent  de  courage  quand  le  danger  eft 
préfent.  Cela  efl  fi  vrai,  que  j'ai  trouvé  autant 
de  faux-braves  que  j'ai  connu  d'impies.  Au  ref- 

te. 
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te ,  je  croîs  qu'il  eft  dilTicile  de  trouver  un  Athée 
de  bonne  foi ,  quoique  David  dife  :  D'ixit  infî- 
piens  in  corde  fuo  non  efi  Deus;  car  je  crois  que 
les  expreffîons  de  l'original  fignifient  feulement 
que  l'impie  fouhaite  dans  fon  cœur  qu'il  n'y  ait 
point  de  Dieu,  afin  qu'il  ne  foit  jamais  puni  de 
fes  crimes.  Je  conviens  bien  cependant  qu'à  force 
de  parler  &  d'agir  en  Athée ,  on  peut  à  la  fin 
éteindre  la  foi  dans  fon  cœur,  mais  non  pas  fî 
abfolument,  qu'il  n'en  relie  toujours  quelque 
étincelle ,  qui  fait  le  fupplice  de  la  confcience , 
laquelle  à  la  fin  fufîbquée  par  le  nombre  &  l'a- 
trocité des  crimes ,  &  ne  pouvant  plus  efpérer  de 
pardon,  recourt,  avec  tiédeur,  aux  remèdes  fpi- 
rituels,  lefquels  appliqués  trop  tard,  &ne  mou- 
vant plus  aucune  aftivité  dans  la  foi ,  font  inca- 
pables de  produire  l'efi^et  qu'on  fouhaite.  Enfin , 
De  hominibus  nulla  gem  eft  tam  immenfueta  ^ 
qit(£  non ,  etiam  fî  ignoret  qualem  Deum  habere 
deceaii  tamen  habendum  fciaî.  Cicero,  Lib.  i» 
de  Leg. 

Des  Couronnes  héréditaires ,  ou  éîeSiives. 

MAlheureux  ell  le  peuple  dont  le  Roi  eft 
un  enfant,  dit  la  fainte  Ecriture.  L'ex- 
périence de  tous  les  teras  confirme  cette  vérité. 
Ainfi  quoique  la  Couronne  héréditaire  paroilîe 
par  diverfes  raifons ,  plus  utile  pour  la  tranqui- 
lité  d'un  Etat ,  que  quand  elle  eft  élective  & 
fujette  à  des  troubles  inévitables,  par  les  fac- 
tions &  les  intrigues  des  Prétendans  &  la  defu- 
nion  des  Elefteurs,  qui  portent  quelquefois  l'E- 
tat à  deux  doigts  de  fa  ruine ,  néanmoins  l'hé- 
réditaire donne  plus  aifément  dans  la  tirannie , 
Toms  L  H 
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que  l'éleclive.  Le  pouvoir  abfolu  efl  un  bien 
qu'un  Roi ,  par  droit  de  naiffance ,  croit  lui  être 
dû  à  tiû'e  de  patrimoine  ;  au  lieu  que  celui  qui 
ne  pofTéde  la  Royauté  que  par  élection ,  la  con- 
fidére  comme  une  dignité  &  un  honneur  que  la 
Nation  lui  défère  pour  le  bien  &  le  falut  de 
l'état. 

On  élit  rarement  un  enfant  pour  Roi  ;  mais 
on  voit  fouvent  un  enfant  monter  fur  le  ti-ône 
par  droit  d'héritage ,  &  cette  loi  tirannique  efl 
bien  fouvent  la  caufe  que  par  trop  d'attache- 
ment pour  une  même  famille,  l'Etat  à  la  fin 
tombe  dans  l'efclavage ,  ou  bien  fe  voit  ruiné 
par  l'incapacité  d'un  Roi  enfant  qui  naturelle- 
ment ne  s'attache  qu'aux  bagatelles  &  à  fon 
propre  fentiment,  &  qui  autorifé  par  l'approba- 
tion de  quelques  flatteurs  ou  jeunes  favoris, 
méprife  les  fages  confeils  &  les  maximes  des 
gens  d'âge  &  d'expérience ,  &  ignore  ainli  que 
pour  bien  régner ,  il  faut  ; 

Aris  religio ,  populo  pax ,  fœdera  bello , 
Jura  foro  -veni^-int ,  advoiiatque  falus. 


De  rOrigine  des  grands  Evénemens. 

L'Expérience  de  tous  les  tems  nous  prouve 
que  les  événemens  les  plus  conlldérables 
ont  prefque  toujours  eu  une  origine  baffe  & 
méprifable ,  &  que  très-fouvent  des  bagatelles 
dans  leur  commencement  font  par  la  fuite  de- 
venues des  merveilles.  Il  femble  que  le  Ciel 
veuille  par  cette  conduite  n£5us  donner  un  échan- 
tillon de  fa  toute-puiffance ,  afin  que  nous  puii- 
fions  comprendi'e  que  de  rien  Dieu  a  fait  toutes 
chofes. 
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Les  Empires  &  les  Monarchies  les  plus  re- 
nommées, ont  été  fondées  par  des  vagabonds, 
des  fugitifs  &  des  gens  de  rien;  témoin  celle 
de  Rome ,  qui  eut  pour  Fondateur  Romulus , 
qui  expofé  avec  fon  frère  Remus  par  leur  pro- 
pre mère,  apparenment  par  honte  ou  par  mi- 
fére ,  fut  trouvé  par  une  pauvre  Bergère  nom- 
mée Lupa ,  dont  le  nom  a  donné  aux  flatteurs 
de  Romulus,  devenu  puiflant,  occafion  de  pu- 
blier que  dans  fon  enfance  il  avoit  été  nourri 
par  une  louve.  Ces  deux  frères  donc ,  après  avoir 
paiTé  leur  enfance  parmi  la  canaille,  pafTerent 
leur  jeunefle  avec  une  bande  do  voleurs  &  de 
vagabonds  ,  jufqu'à  ce  que  Romulus  lit  tuer 
fon  frère ,  &  fonda  fur  ce  fratricide  la  grandeur 
de  la  Monarchie  Romaine.  Moïfe  ,  David, 
Mahomet ,  Tamerlan ,  &  tant  d'autres  grands 
perfonnages ,  n'avoient  qu'une  naifîiince  baflè 
&  obfcure,  cependant  ils  font  enfuite  montés 
au  faîte  de  la  grandeur  humaine. 

J'ai  obfervé  pendant  ma  vie  que  cette  con- 
duite du  Ciel  paroit  fouvent  même  dans  les  ac- 
cidens  des  familles  particulières.  A  ce  fujet  jo 
me  fouviens  de  ce  que  Juftiniani,  /.  14.  H'ift. 
Venet.  conte  de  deux  Princes  de  Médicis,  fils 
de  Côme  grand  Duc  de  Tofcane  ,  dont  l'un 
s'appelloit  François  ,  &  l'autre  Garcias.  Ces 
Princes  étant  un  jour  à  la  chafTe ,  &  ayant  pris 
un  lièvre ,  chacun  de  ces  frères  voulut  que  cette 
prife  eût  été  faite  par  fes  chiens  :  ils  s'échauf- 
fèrent là-defTus  ,  &  Dom  François  qui  étoic 
l'aîné ,  indigné  de  la  réfiflance  de  fon  cadet,  lui 
donna  un  fouffiet.  Le  Prince  Garcias,  qui  ne 
crut  point  qu'une  pareille  liberté  fut  une  pré- 
rogative attachée  au  droit  d'aîneiïe ,  palfa  fon 
épée  au  travers  du  corps  de  fon  frère,  &  le 

H  a 
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jetta  mort  par  terre  ;  ce  que  les  domefliqués  de 
l'aîné  vengèrent  fui*  le  champ  par  la  mort  du 
cadet  ;  de  forte  que  ces  deux  malheureux  Prin- 
ces fuivirent  de  bien  près  leur  lièvre  dans  l'au- 
tre monde. 

On  U'ouve  dans  l'hiftoire  divers  autres  fem- 
blables  exemples,  qui  nous  apprennent  l'incom- 
préhenfible  &  toujours  adorable  Providence  de 
Dieu ,  qui  dirige  toutes  chofes  avec  une  Higefîè 
fort  au-defllis  de  notre  portée,  haulTant  les  uns, 
baiffant  les  autres,  &  effaçant  même  entière- 
ment ceux  qui  fe  croient  au-defTus  des  accidens 
fâcheux. 


Dialogue  entre  le  Corps  &  VAme, 
Le    Corps. 

NOn ,  non ,  je  ne  me  foumettrai  jamais  au 
f  aprice  de  l'ame.  Comment  !  je  lui  céde- 
rois  la  fouveraineté  après  avoir  fu  la  conferver 
pendant  une  fi  longue  fuite  d'années  ?  Quoi  ! 
après  avoir  aveuglément  obéi  à  mes  loix ,  elle 
.youdroit  m'affiijettir  aux  fiennes,  en  me  défen- 
dant tout  ce  qui  me  fait  plaifir,  &  en  me  con- 
traignant d'embrafler  tout  ce  pourquoi  je  me 
fens  une  averfion  mortelle  ?  Non,  non ,  je  n'en 
veux  rien  faire  :  elle  n'aura  jamais  la  fatisfac- 
tion  de  me  voir  fur  la  fin  de  macaniére,  pren- 
dre fes  vifions  pour  des  régies  de  conduite. 
Comment,  j'am*oisla  foiblefle  de  faire  de  mon 
efclave  ,  mon  maître ,  &  de  fubir  les  loix  de 
celle  qui  dès  l'enfance  a  renoncé  à  fes  droits? 
Ingi"ate ,  après  que  tu  as  partagé  avec  moi  les 
plaiflrs  les  plus  doux ,  tu  veux  préfentement 
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pour  recompenfe  me  priver  des  agrémens  de  la 
vie,  pour  te  délivrer  d'une  terreur  panique.  Eft- 
ce  là  la  reconnoiflance  que  tu  me  dois,  d'en- 
treprendre de  ruiner  la  maifon  où  je  t'ai  logée 
pendant  tant  d'années,  &  de  vouloir  m'en  payer 
le  louage  en  larmes  ,  foupirs  ,  jeûnes  ,  folitu- 
des,  mortifications,  mépris,  &  enfin  me  châtier 
par  tous  les  endroits  les  plus  lenfibles"?  Non, 
non ,  je  te  réfiiîerai  de  toutes  mes  forces ,  & 
veux  à  l'ordinaire  contenter  mes  fens,  malgré 
ta  mifantropie.  Mais  la  voici  qui  s'approche, 
écoutons  ce  qu'elle  aura  à  dire. 

L'  A  M  E. 

Comment,  miférable  corps,  fac  de  terre,  pâ- 
ture de  vers,  cloaque  ambulant,  cadavre  affreux, 
demeure  de  ferpens,  retraite  de  crapaux,  ofes- 
tu  murmurer  contre  les  loix  que  je  t'impofe, 
pour  le  peu  de  tems  qui  nous  refle  à  demeurer 
enfemble  ,  après  t'avcir  par  une  malheureufe 
complaifance  ,  accordé  pendant  fi  long  -  tems 
tout  ce  que  tes  infâmes  défirs  ont  pu  fouhaiter? 
Quoi  i  ingrat ,  autant  que  criminel ,  tu  me  re- 
fufes  à  préfent  quelques  larmes,  après  que  je  t'ai 
accordé  pendant  un  fi  long  tems  des  plaiiirs 
innombrables ,  mais ,  helas  !  vains  &  imaginai- 
res :  quelques  foupirs  après  tant  de  joie  ,  un 
peu  de  jeûne  après  tant  de  débauches,  une  utile 
folitude  après  un  fi  long  &  fi  fcandaleux  com- 
merce avec  le  monde ,  quelques  mortifications 
après  des  miliers  de  vaines  délices,  quelque  peu 
de  mépris  après  tant  d'orgueil,  enfin  un  tems 
de  pénitence  aufil  court  que  le  fera  celui  de  no- 
tre union ,  pour  tant  d'années  employées  à  te 
fatisfaire ,  &  dont  c'eil  moi  qui  dois  un  jour  ren- 
dre compte  au  fouverain  Juge. 

H  •; 
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Vraiment ,  indigne  rebelle,  aveugle  vaifTeau 
de  boue ,  tu  te  rens  par  ta  defobéitrance  auflî 
indigne  de  mes  foins,  que  je  fuis  moi-même 
de  la  miféricorde  di\  ine  par  mon  lâche  confen- 
tement  à  tes  péchés  pafles  ;  &  puifque  par  la 
grâce  &  par  les  mérites  de  Jefus-Chrift ,  mes 
yeux  font  à  préfent  ouverts ,  pour  connoître  le 
pouvoir  abfolu  que  le  Créateur  m'a  donné  fur 
toi,  je  veux  en  faire  ufage  ,  pour  t'obliger  à 
faire  quelque  bien  &  à  abandonner  tes  mauvai- 
fes  inclinations  naturelles,  defquelles  je  prétens 
faire  un  facrifice  pour  m'afîurer  les  biens  de  la 
vie  à  venir.  Ainfi  ne  t'oppofe  plus  à  mes  com- 
mandcmcns,  &  n'attens  de  moi  déformais  que 
tout  ce  qui  te  peut  faire  de  la  peine  dans  ce 
monde-ci ,  &  qui  nous  peut  rendre  heureux  tous 
les  deux  dans  l'autre. 

C'efl  pourquoi  je  t'ordonne  d'embrafler  avec 
patience,  puifque  de  toi-même  tu  ne  faurois  le 
faire  avec  plaifir,  tout  ce  que  le  monde  a  d'a- 
mer. C'efl;  par  tes  larmes  préfentes  que  je  veux 
elfacer  l'infamie  de  tes  plaifirs  pafTés  ;  c'eft  par 
tes  jeûnes  que  je  veux  punir  ta  friandife;  c'efl 
par  ton  humiliation  que  je  veux  éteindre  le  fou- 
venir  de  ton  orgueil  ;  c'eft  par  tes  foupirs  que  je 
veux  couvrir  les  foies  joies  de  la  jeunelfè;  c'eft 
par  des  mortifications  fi-équentes  que  j'efpére 
obtenir  le  pardon  des  délices  criminelles  que  m 
as  goûtées;  enfin,  c'eft  par  la  pénitence  que  je 
veux  te  purifier,  &  témoigner  l'hoiTeur  que  j'ai 
de  la  malheureufe  correfpondance  qu'il  y  a  eu 
entre  nous  pour  offenfer  Dieu.  Ne  t'obftines 
donc  plus  à  t'oppofer  à  un  fi  jufte  deffein  ;  mais 
plutôt  concours  avec  moi  pour  obtenir  grâce; 
uns  quoi  je  te  quitterai  à  force  de  douleur,  ne 
pouvant  plus  demeurer  dans  une  habitation  où 
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îe  Démon  eft  le  maître ,  &  dont  les  fept  péchés 
mortels  font  les  meubles. 

Le    Corps. 

Que  fignifie  cela?  A  mefure  que  l'ame  me  par- 
le, il  femble  que  toutes  mes  forces  m'abandon- 
nent, que  mes  fens  fe  retirent,  &  qu'ils  neveu- 
lent  plus  me  fcrvir  avec  la  même  afFedtion  qu'au- 
trefois. Je  fens  un  certain  abattement,  &  tout 
mon  pouvoir  me  manque  au  befoin.  Qu'eit  de- 
venu l'habirade ,  cette  aimable  compagne  qui  au- 
torifoit  mes  inclinations,  &  où  fuient  les  occa- 
fions  favorables  pour  le  plaifir  de  la  vie?  Qu'efl- 
ce,  ma  chair,  m  deviens  infenfible  au  chatouil- 
lement de  mon  imagination,  &  je  fens  tout  d'un 
coup  du  dégoût  pour  ce  qui  fit  autrefois  l'objet 
de  mes  plus  doux  plaifirs  ?  Mes  yeux  fe  rem- 
pliflènt  de  laiines ,  &  ma  bouche  fe  contente  de 
pain  &  d'eau  ;  ma  vue  ne  fe  lève  vers  le  Ciel  que 
par  un  mouvement  d'admiration ,  &  pour  ac- 
compagner mes  foupîrs  jufqu'aux  nues ,  &  puis 
tout  d'un  coup  elle  s'abaifTe  vers  la  teiTC ,  péné- 
trée de  confufion  de  m'avoir  fi  fouvent  féduit  & 
porté  à  des  aftions  obfcénes.  Mes  pieds  ne  veu- 
lent plus  marcher  que  pour  me  conduire  à  l'E^» 
glifc ,  &  mes  mains  fe  lever  que  vers  le  Ciel  pour 
demander  miféricorde.  Je  fuis  devenu  fourd  à  la 
flatterie  trompeufe  du  monde,  &  il  n'y  a  que 
les  adverfités  qui  me  réveillent  de  raflbupiffe- 
ment  de  mes  péchés.  Etre  couché  fur  la  cendre 
me  paroit  agréable ,  &  le  cilice  me  femble  ura 
ornement.  O ,  mon  ame  !  c'eft  à  préfent  que  je 
reconnois  ton  pouvoir ,  &  que  je  veux  obéir  ^ 
la  loi  falutaire  que  tu  m'impofes.  Je  te  fupplie 
de  continuer  le  même  foin  pour  moi  jufqu'aiî 
moment  de  notre  féparatiou,  afin  qu'elle  fe  falfe 
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avec  tranquilîté ,  &  que  noti-e  réunion  dans  l'au- 
tre vie  nous  puiffe  être  glorieuie. 

L'  A  M  E. 

Oh  !  pauvre  poignée  de  teiTe  ,  tu  reconnois 
donc  enfin  que  fans  moi  tu  n'es  que  pouffiére, 
que  ta  révolte  pafiëe  ne  peut  que  te  conduire  à 
la  damnation  éternelle  ?  J'ai  pitié  de  ton  malheu- 
reux état  ;  &  comme  noa-e  intime  union  m'o- 
blige à  prendre  part  à  tout  ce  qui  t'interefTe,  je 
veux  bien  te  prefcrire  un  genre  de  vie  qui  puifîe 
nous  rendre  sûrs  de  nous  rejoindre  un  jour  glo- 
rieufcment  enfemble,  après  que  la  mort  nous 
aura  leparés.  Il  faut  donc  te  préparer  à  te  voir 
oiFrir  en  facrifice  à  la  divine  jullice ,  &  à  fervir 
aux  pécheurs  d'exemple  propre  à  les  porter  à 
repentance.  Ne  défefpére  donc  pas  :  car,  BIo- 
wentanenm  qiiod  cruciat  sternum  qiioâ  delectat. 


De  la  Raifon. 

LA  raifon  n'ell  auti'e  chofe  que  la  juflefle  de 
l'efprit,  jointe  à  une  fagefle  qui  nous  doit 
fervir  de  régie  dans  notre  conduite  &  dans  nos 
aétions.  Cette  fagefle  confifte  dans  la  connoif- 
llmce  des  chofes  divines  &  humaines  ;  elle  nous 
apprend  à  révérer  Dieu ,  &  nous  inllruit  de  ce 
qui  eft  utile  au  bien  général  de  tous  les  hommes. 
La  tempérance,  la  juflice,  la  prudence  &  la 
générofité  font  des  effets  de  la  figelfe;  mais  la 
prudence  s'élève  au-deflus  des  autres  :  c'efl:  par 
elle  que  la  raifon  prédomine  fur  les  pafïïons. 
Enffe  celles-ci  il  y  en  a  deux  qui  comprennent 
toutes  les  autres  :  le  plaifir  &  la  douleur,  qui  font 
toujours  accompagnés  d'autres  pafiîons.  Comme 
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le  défir  précède  le  plaifir ,  la  joie  le  fuit  ;  la  crainte 
précède  la  douleur,  &  la  mfteffe  la  fuit,  &c. 

Or,  la  raifon  étant  comme  la  boulTole  dont 
l'homme  doit  fe  fcrvir  pour  diriger  fa  courfe  dans 
ce  monde,  le  fige  la  confuke  dans  toutes  Tes 
actions,  &  la  fait  triompher  de  tout  ce  qui  ofe 
s'oppofer  à  fon  pouvoir.  Je  fais  que  la  nature  l'a 
donné  à  Thomme,  comme  une  prérogacive  qui 
le  met  fort  au-deiïus  des  autres  animaux,  afin 
qu'il  s'en  fervît  dans  fa  conduite  comme  d'un 
guide,  fans  lequel  il  ne  fauroit  trouver  le  vrai 
chemin  de  la  félicité  parmi  les  ténèbres  épailfes 
que  répandent  les  folies  &  les  vices  dont  ce 
monde  eft  rempli;  au  lieu  que  finfenfé  en  igno- 
rant fa  valeur,  la  fuffoque  fous  les  vices  aux- 
quels fon  mauvais  naturel  le  livre. 

Sa  force ,  au  relie,  eft  extrême ,  quand  elle  eft 
fortifiée  par  la  connoilTance  de  Dieu  &  par  l'o- 
béifïànce  à  fes  loix.  Ce  fut  elle  qui  foutint  la 
chafteté  de  Jofeph  dans  l'ardeur  bouillante  de  fa 
jeunefle ,  qui  ttiompha  du  jufte  reffentiment  de 
Jacob  contre  les  Sichimites,  en  reprenant  févé- 
rement  Siméon  &  Lévi  fes  fils ,  du  cai'nage  qu'ils 
en  avoient  fait,  pour  venger  l'outrage  commis 
en  la  perfonne  de  leur  fœur. 

Enfin,  il  n'y  a  point  de  pafiion  dont  la  raifon 
ne  puiffe  fe  rendre  maîtrelTe,  quand  on  la  laifte 
agir  librement. 


Du  Changement  de  Religion, 

IL  n'y  a  que  quatre  Religions  au  monde  :  le 
Paganifme,  le  Judaïfme,  le  Chriftianifme  & 
le  Mahométifme.  Dans  la  première,  il  fe  trouve 
une  infinité  de  feftes;  dans  la  féconde,  on  en  a 
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compté  foixante  &  dix  ;  dans  la  troifîéme ,  en- 
viron foixance  ;  &  la  quatrième,  foixante-deux. 

Or ,  pour  changer  de  Religion ,  il  faut  fortir 
de  l'une  &  pafîcr  dans  l'autre.  Cela  étant,  on 
auroit  tort  de  dii-e  qu'un  Juif  ait  changé  de  re- 
ligion ,  lorfqu'il  quitte  l'opinion  des  Pharifiens, 
&  embrafîè  celle  des  Saducéens;  ni  un  Turc, 
quand  il  entre  dans  la  fefte  d'Ali ,  car  il  relie 
toujours  Mahométan;  de  même  le  Chrétien  qui 
abandonne  les  fentimens  de  Luther  fur  quelques 
points  du  Chriilianifme,  &  embrafle  ceux  de 
l'Eglife  Romaine ,  refbe  toujours  Chrétien.  Ainfi 
on  ne  peut,  avec  raifon,  dii'e  qu'il  ait  changé 
de  religion. 

Outre  tout  cela,  Nihïl  tain  voluntarium  qiiam 
Religio.  Quand  la  confcience  fe  trouve  embar- 
raffîe  dans  quelque  eiTeur ,  qu'on  a  fucée  avec 
le  lait,  on  la  doit  fatisfaire  &  choifir  le  chemin 
qu'on  croit  le  plus  fur  pour  fe  fauver.  Les  Apô- 
tres prévenus  de  cette  inconteflable  vérité ,  ne 
quittèrent  pas  feulement  l'opinion  de  leurs  an- 
cêtres ,  mais  fortirent  entièrement  du  Judaïfme, 
pour  entrer  fous  le  joug  de  Jefus-Chrift,  &  y 
trouvant  leur  falut ,  ils  le  divulguèrent  par  toute 
la  ten-e,  &  convertirent  une  infinité  d'ames  à 
Dieu. 

Chaque  homme  raifonnable  fait  que  :  Niilla 
Religio  fine  Sapientia  fufcipiencla  eft ,  nec  tilla 
fine  Keligiorie  probanda  Sapientia  ,  Laélance. 
Ce  que  faint  Auguftin  prouve  bien  par  ces  pa- 
roles, lorfqu'il  abandonna  l'héréfie  de  Manés, 
&  qu'il  embraifa  les  fentimens  de  l'Eglife  Ca- 
tholique &  Apoftolique  : 

Tenet  me  in  Ecckfidî  hujtis  gremio  confenfîo , 
populorum  atque  gentium.  Tenet  authoritas  mi~ 
raculis  incboata  ^  fpe  nutrita^  cbaritate  auùa^ 
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vetujîate  firmata.  Tenet  me  ah  ipfa  fcde  Pétri 
Apoflolï  iifqiie  ad  prcefentem  Epifcopatum  fuc- 
cejjio  Sacerdotum.  Tenet  ipfum  Catholicce  nomen  , 
quûd  non  fine  caiifa  inter  td}n  militas  Harefes^ 
ifta  foïa  Eccïefia  ohtïniiît.  Apud  Hareticos  au- 
tem  nihil  horum  cfl  quod  me  Invitet  ac  teneat. 
Sola  perfonas  verïtath  polUcitatïo  :  fi  aiiteni  tan- 
îummodb  promittitur  ^  non  exhihetur^  nemo  me 
tnovebît  ah  ca  fide  qucR  animiim  metim  tôt  ^tan- 
tis  nexibus  Chrifiiana  Re/igioni  adfiringit. 


De  la  Prévention. 

C'Eft  la  marque  d'un  efprit  fouple  &  infinuant 
de  fa  voir  prévenir  les  gens  en  fa  faveur  ;  mais 
fe  laifler  prévenir  par  un  autre,  eft  une  inflgne 
foibleife.  Un  des  écueils  contte  lequel  la  juftice 
fait  fouvent  naufrage ,  c'ell  la  prévention  du  Ju- 
ge. Comazo  dit  bien  :  Un  atto  di preocupaz'wne 
guadagnoi  fpejfe  volte  un  procejfo  :  perche  avanti 
la  difcolpa  fuanijje  la  culpa.  Il  en  eft  de  même 
dans  la  conduite  de  la  plupart  des  gens ,  qui  fe 
laiflant  prévenir  pour  ou  contre  quelqu'un,  font 
enfuite  infenfibles  à  toutes  les  raifons  contraires. 

J'ai  lu  quelque  part,  qu'un  certain  Roi  n'é- 
couta jamais  les  plaintes  de  perfonne  fans  fe 
boucher  une  oreille,  difant  qu'il  falloir  en  réfer- 
ver  une  pour  écouter  la  réponfe  de  l'accufé ,  puis- 
que :  Omnîs  feflinatio  efi:  judiciorum  noverca. 

La  facilité  à  fe  laiiïer  préoccuper  eft  une  mar- 
que de  liraplicité  ;  &  l'opiniâtreté  à  foutcnir  fes 
préjugés,  efi:  l'effet  d'une  préfomption  cachée  & 
d'une  opiniâtreté  à  ne  point  vouloir  démordi'e 
de  fon  premier  fentiment ,  de  peur  de  faire  con- 
noître  fon  peu  de  jugement. 
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Le  vulgaire  eft  ordinairement  fujet  à  ce  dé-> 
faut  :  c'eft  pourquoi  la  voix  publique  eit  bien 
fouvent  fujette  à  caution.  Je  la  compare  à  la  ga- 
zette, qui  entre  raille  menceries,  attrape  quel- 
quefois une  vérité  :  Audiatur  ^  altéra  pars; 
c'eft  lavoixdela'juîlice,  &  injufle  eft  celui  qui 
juge  autrement. 


De  la  vraie  Dévotion, 

\JOn  efl  major  illo  qui  timet  Deiim.  Ecclefl 
*  '^  c.  lo.  Il  y  a  bien  des  gens  qui  affeélent  d'ê- 
tre dévots;  mais  il  y  en  a  peu  qui  le  foient.  Heu- 
reux celui  qui  l'efl  véritablement,  car  il  aime 
Dieu  d'un  cœur  pur,  il  l'adore  avec  ferveur,  le 
craint  avec  foumiffion  :  fes  penfées  ne  font  oc- 
cupées que  du  Ciel,  &  fes  actions  dignes  d'un 
Chrétien  ;  les  réflexions  de  fon  efprit  ont  pour 
objet  les  infinies  perfeétions  de  la  Majefté  divi- 
ne :  il  ne  fe  fent  enflammé  d'amour  que  pour  ce- 
lui qui  eft  la  fource  de  la  véritable  félicité  ;  il 
n'adore  que  le  Chef  de  tous  les  êtres,  &  voit, 
avec  joie ,  tous  fes  décrets  exécutés  ;  il  ne  défire 
que  la  confolation  de  l'ame,  &  regarde  avec  mé- 
pris les  accidens  du  corps;  il  ne  cherche  qu'à 
plaire  à  Dieu,  &aen  averfion  l'encer.s  du  mon- 
de; il  n'ambitionne  que  la  tranquilité  du  cœur 
fous  la  pefanteur  de  fa  croix,  &  ne  conçoit  point 
d'autre  contentement  que  la  volonté  de  Dieu; 
il  ne  fouhaite  d'autre  confolation  dans  les  maux 
que  la  patience,  &  abhorre  la  flatterie  du  mon- 
de ;  il  n'a  foin  que  de  bien  conduire  fon  ame  dans 
ce  monde,  &  de  réduire  en  fervitude  le  corps, 
le  plus  dangereux  de  fes  ennemis  ;  il  croit  fer- 
mement ce  que  la  parole  de  Dieu  lui  enfeigne , 
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&  veut  bien  ignorer  tout  rafinement  fur  le  cha- 
pitre de  la  Religion.  Ses  bonnes  œuvres  ne  font 
point  accompagnées  du  défir  d'en  être  recom- 
penfé  dans  ce  monde,  car  il  efl  perfuadé  que 
c'efl  de  fon  devoir.  Il  reconnoit  fmcérement  fes 
propres  imperfeélions ,  &:  fupporte,  avec  com- 
paffion ,  celles  d'autrai  ;  il  compte  fon  bien  pour 
le  patrimoine  des  pauvres ,  &  ne  défire  d'autres 
richelTes  qu'une  ferme  efpcrance  d'une  heureufe 
éternité;  il  eft  fenfible  aux  épines  du  monde, 
afin  qu'il  puiffe  cueillir  les  rofes  du  Paradis;  il 
regarde  la  mort  comme  la  fin  de  fon  pèlerinage , 
&  le  Ciel  comme  la  dernière  marque  de  la  mi- 
■féricorde  divine  &  des  grâces  que  nous  avons 
obtenues  par  les  mérites  de  Jefus-Chrift. 


De  la  Civilité. 

LA  civilité  efl  le  fruit  d'une  bonne  éducation 
&  la  vraie  marque  d'une  nailTance  noble. 
Elle  a  la  propriété  de  s'attirer  la  bienveillance 
des  gens  à  peu  de  fraix,  &  la  brutalité  même  ne 
lui  lauroit  réfifter  fans  confufion;  elle  ne  coûte 
rien ,  &  procure  fouvent  de  grands  avantages. 
Comazo  dit  bien  :  La  la  henevolenza  iimana  fi 
compra  pin  volte  :phf  conla  gentikzza  dell  trat- 
to^  che  col  valore  d'oro.  Il  eft  certain  que  la  ci- 
vilité a  des  effets  extraordinaires  ;  car  elle  force 
l'homme  d'être  honnête,  elle  inquiète  l'avare, 
adoucit  le  brutal,  &  tient  le  fou  éloigné.  Chez 
les  grands  Princes  c'eft  un  charme ,  chez  la  no- 
bleffe  un  ornement,  &  chez  le  commun  une  mer- 
veille. Elle  fert  à  l'homme  d'une  lettre  de  re- 
commandation ,  &  fouvent  elle  lui  attire  plus 
il'honneur  qui  ne  lui  en  eft  dû. 
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La  civilité  me  paroit  ne  refTembîer  pas  mal  à 
une  efpéce  de  bonté  en  mignature;  car  les  ma- 
nières douces  qui  l'accompagnent,  indiquent  un 
cœur  fans  fiel. 

Mais  comme  les  apparences  font  fouvent  trom- 
peufcs,  l'exceflive  civilité  d'un  homme  paroit 
quelquefois  fufpeéle  au  fage  ;  car  il  n'eft  pas  rare 
de  trouver  bien  des  Joabs ,  qui  accablent  de  ci- 
vilités ceux  pour  qui  ils  ont  une  haine  mortelle. 
Je  crois  que  le  plus  sûr  eil  de  raefurer  la  civilité 
des  auti'es  à  nos  propres  mérites,  de  n'en  accep- 
ter qu'autant  qu'il  nous  en  efl  dû ,  &  de  regar- 
der le  refle  comme  un  piège ,  ou  une  raillerie. 


De  la  Confiance. 

C'Eft  de  la  main  de  la  confiance  que  la  verra 
reçoit  la  couronne.de  la  gloire.  Elle  eft  iné- 
branlable comme  un  rocher,  contre  lequel  les 
flots  les  plus  impétueux  viennent  fe  brifer;  elle 
témoigne  dans  fes  réfolutions  une  fermeté  que 
rien  au  monde  ne  fauroit  changer.  En  vérité, 
il  y  a  quelque  chofe  de  divin  dans  la  conftance  ; 
car  elle  efl  toujours  la  même  &  ne  prend  point, 
comme  le  caméléon ,  la  couleur  de  toutes  les 
chofes  qui  l'environnent.  Elle  repréfente  en  pe- 
tit l'éternité,  &  elle  efl  la  perfeélion  des  vertus; 
car  fans  elle  il  n'y  a  point  de  bonne  fin.  Devant 
elle  les  mauvaifes  influences  perdent  leur  force; 
car  elle  fait  fupporter  les  peines  de  la  vie,  fans 
s'inquiéter  de  lem"  amertume.  Elle  efl  un  sûr  ga- 
rant d'un  heureux  avenir;  car  elle  fait  fon  bon- 
heur elle-môme.  Elle  ne  regrette  point  le  paffé 
ni  ne  s'inquiète  du  futur;  car  elle  prévoit  de  loin 
fa  fitu^tion  à  venir.  La  fortune  n'a  point  de  pou- 
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voir  fur  elle ,  &  les  traits  du  fort ,  quels  qu'ils 
puiflcnt  être ,  ne  la  percent  point  ;  car  l'égalité 
d'humeur  efl  fon  bouclier.  Elle  n'appréhende 
pas  le  changement  des  tems;  car  il  n'y  a  point 
de  tour  de  roue  pour  elle.  Enfin ,  fadevife  eft: 
Tardé,  fed  tandem. 


De  la  Conduite  ordinaire  de  r Homme. 

L'Humilité  dans  les  difgraces  &  l'orgueil  pen- 
dant la  profpérité ,  viennent  d'une  même 
fource,  qui  ell  un  excès  de  fenfibilité  dans  l'el^ 
prit,  lequel  fe  trouvant  abattu  dans  le  malheur, 
s'abaifTe,  &  par  l'humilité  cherche  à  exciter  au 
moins  la  compaflîon  des  autres,  comme  l'uni- 
que confolation  qu'on  croit  pouvoir  fe  promet- 
tre :  au  lieu  que  la  profpérité  enfle,  &  foutenue 
par  l'amour  propre  fi  naturel  à  l'homme ,  pré- 
fente à  fon  imagination  une  idée  de  fupériorité 
empruntée  de  la  fortune,  qui  le  tait  croire  fort 
au-defliis  des  autres.  La  première  paroit  une  baf- 
fefTe,  quoique  le  monde  la  traite  de  prudence, 
&  le  fécond  femble  une  folie,  quoiqu'on  bap- 
tife  l'orgueil  d'un  favori  de  la  fortune  du  nom 
d'une  noble  fierté.  Je  ne  fiurois  approuver  ni 
l'une  ni  l'autre;  car  changer  de  mine  &  prendre 
des  airs  conformes  aux  divers  accidens  de  la  vie  , 
marque  l'efclavage  d'une  ame  fous  les  pafilons 
du  cœur.  Une  ame  droite  ne  panche  jamais  ni' 
d'un  côté  ni  de  l'autre,  &  ne  fauroit  fe  laifTer 
ébranler  par  les  fecouffes  des  difgraces,  non  plus 
que  s'enfler  de  l'encens  de  la  fortune  ;  mais  elle 
relie  toujours  dans  fa  fituation  naturelle  ;  car  elle 
efl:  perfuadée  que  Thomme  n'efi  qu'une  ombre^ 
^  la  vie  qu'un  fonge. 
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Du  Cours  ordinaire  du  Monde. 

COmazo  dit  :  Qiiando  la  virtu  non  è  accom- 
pagnata  délia  fortuna ,  la  moltitudine  fuo 
T  attrïhuire  a  mancanza  di  prudenza ,  tutti  gilvi- 
2/,  (^  tutte  le  ingiurie  délia  perfecuzione.  L'hom- 
me malheureux  a  beau  fe  gouverner  le  plus  pru- 
denment  du  monde ,  les  gens  ne  manqueront  ja- 
mais de  lui  attribuer  la  faute  de  fes  difgraces.  Le 
Cardinal  de  Richelieu,  quand  il  parloitde  quel- 
que perfécuté  de  la  mauvaife  fortune  qu'il  n'a- 
voit  pas  envie  d'aider,  ne  manquoit  jamais  de 
dire,  que  malheureux  ^  imprudent ^  font  deux 
mots  qui  ftgnifient  la  même  chofe.  J'ai  vu  diver- 
fes  perfonnes  en  bon  état,  avec  peu  de  mérite, 
pafler  pour  les  plus  accomplis  du  monde  :  je  les 
ai  re\nis  enfuite  dans  la  difgrace ,  pafTer  pour  des 
miférables  fans  aucune  qualité.  Ces  gens  paroif- 
foip.nt  très-aimables  dans  la  profpérité,  parce 
qu'alors  n'ayant  befoin  de  perfonne ,  ils  étoient 
en  état  de  faire  du  bien  aux  auti*es,  qui  ne  les 
eftimoient  que  par  intérêt;  mais  un  tour  de  roue 
les  ayant  mis  hors  d'état  d'être  utiles,  ils  fe  font 
vus  tout  d'un  coup  méprifés  &  même  haïs.  An- 
tonio Ferez  dit  bien  :  El  amor  y  el  odio^  mudam 
el  f'uizio  al  bombre^  pues  à  unos  mifmos  ojos  hoi 
es  nigro ,  lo  que  a  yer  teniam  por  hlanco.  Le  fié- 
cle  d'aujourd'hui  eftfi  corrompu,  que  le  vice  en 
équipage  fe  fait  plus  refpecler  que  la  vertu  en 
haillons  ne  ti'ouve  d'eftime  ou  de  compaffion. 
Tant  qu'un  homme  a  dequoi  tenir  bonne  table, 
tout  le  monde  fe  récrie  fur  fon  goût  exquis  ;  tant 
qu'il  a  de  l'argent  à  jetter,  on  admire  fa  géné- 
rofité  :  &  tant  qu'il  a  un  grand  train ,  on  lui  ti-ouve 

l'air 
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Vah'  le  plus  noble  du  monde  :  mais  dès  que  tout 
cela  lui  manque ,  on  ne  s'apperçoit  pas  feulement 
qu'il  eft  tait  comme  les  autres  hommes,  ni  qu'il 
a  le  mérite  le  plus  mince. 

Il  elt  vrai  que  c'efl  le  cours  ordinaire  du  mon* 
de  :  mais  le  lage  traite  tout  cela  d'illufion  ;  car 
il  fait  que  la  flatterie  qui  accompagne  la  bonne 
fortune  &  le  mépris  attaché  à  la  mauvaife,  font 
dans  le  fond  d'une  même  valeur,  puifqu'il  eft 
toujours  le  même,  &  que  comme  la  flatterie  n'a 
€u  pour  objet  que  fes  richefl"es ,  le  mépris  qui 
lui  a  fuccédé ,  n'efl:  qu'un  effet  de  fon  indigen- 
ce :  de  forte  que  ces  deux  différentes  manières 
d'agir  n'étant  que  des  compagnies  inféparables 
de  ces  deux  fituations,  il  s'en  confole  facile- 
ment ,  &  cela  d'autant  plus  qu'il  fait  que ,  O;»- 
visres qucefinem  hahet^  hrevis  efl.  Une  regrette 
plus  la  bonne  table  qui  lui  attiroit  une  infinité 
de  parafîtes,  comme  le  miel  fait  les  mouches.  Il 
fe  réjouit  même  d'être  délivré  de  tant  d'efpions 
&  d'ennemis  fecrets  qui  compofoient  autrefois 
fon  train  fous  le  nom  de  domelîiques.  Il  ne  crainc 
plus  les  voleurs  ni  les  trompeurs  depuis  qu'il  n'a 
plus  rien  à  perdre,  &  dit  enfin: 

JouifTons  d'une  paix  profonde, 
L'indifFérence  efl  le  fouverain  bien. 
Un  cœur  qui  ne  déhre  rien, 
Polféde  tous  les  biens  du  monde^  ', 


De  la  Naïffance  fans  biens. 

UN  homme  de  naifîance  fans  biens  efl;  com- 
me la  perle  de  la  fable  fur  un  fumier,  dont 
le  coq  ne  fit  aucun  cas.  Un  homme  de  qualité, 
qui  malheureufement  n'a  pas  dequoi  foutenir  fon 
Tome  L  I 
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rang,  fe  ffouve  fouvent  expofé  à  rindifFérence 
de  certains  coqs,  qui  dans  leur  efprit  de  poule 
préfèrent  un  grain  d'avoine  à  une  perle  orienta- 
le. Cefl  une  grâce  du  Ciel  quand  on  eft  né  d'un 
fang  illuflre  ;  mais  c'eft  un  terrible  fardeau  quand 
elle  n'eft  pas  accompagnée  du  bien  pour  payer 
le  grain  aux  coqs  qu'on  eft  obligé  de  fréquenter: 
Titulus  fine  re  efi:  fient  fides  fine  bonis  operîbus» 
La  nailîance  eft  un  de  ces  biens  que  la  nature 
feule  peut  donner;  mais  quand  elle  manque  de 
moyens  pour  fe  foutenir  avec  un  éclat  propor- 
tionné, elle  reflemble  à  un  projet  magnifique, 
mais  impofTible  dans  l'exécution.  Véritablement 
un  homme  d'une  naifiance  ordinaire  fans  aucun 
bien ,  a  des  moyens  plus  aifés  pour  en  aquerir 
qu'un  pauvre  cavalier  qui  ne  fauroit  faire  de  cer- 
tains pas  qui  dérogent  à  la  noblefîe;  au  lieu  que 
le  roturier  ne  trouve  aucune  profeffion  au-def- 
fous  de  lui.  Il  eft,  oua-e  cela,  étonnant  que  la 
iiaifTance ,  qu'aucun  ?vIonarque  ne  fauroit  don- 
ner, puifie  néanmoins  faire  fouvent  des  envieux, 
&  que  le  fang  illuftre ,  qui  naturellement  devroit 
fervir  de  lettre  de  recommandation  dans  le  mon- 
de, car  ex  hono  nomine  bon  a  oritur  pnefumptio^ 
foit  très-fouvent  un  obftacle  invincible  à  nos  dé- 
firs,  particulièrement  dans  les  Cours  gouvernées 
par  les  gens  d'une  bafîè  nailTance. 

Enfin,  l'indigence  péfe  à  chacun;  mais  elle 
terrafle  un  homme  de  qualité.  Avec  tout  cela  il 
faut  s'en  confoler  :  un  beau  vafe  de  porcelaine 
de  vingt  piftoles  entre  les  mains  d'un  Payfan, 
n'eft  pas  plus  eftimé  qu'un  pot  de  terre  de  quel- 
ques fols. 

Nonobftant  cela ,  le  premier  a  fa  valeur  en 
foi,  &  le  fécond  eft  plus  propre  pour  oraer  la, 
cabane  d'un  Laboureur, 
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De  r  Envie. 

DEs  fept  péchés  mortels ,  c'ed  l'envie  qui 
trouble  davantage  le  repos  de  l'homme;  & 
comme  elle  a  pour  racine  un  excès  d'amour  pro- 
pre, il  n'eft  pas  étonnant  que  ce  fruit  venimeux 
empoifonne  le  repos  de  la  plupart  des  mortels. 
Elle  fut  engager  le  Démon  à  chercher  les  moyens 
de  faire  perdre  à  nos  premiers  Parens  la  félicité 
dont  ils  jouiflbient,  &  je  crois  qu'avec  le  premier 
morceau  du  fruit  défendu ,  ce  maudit  vice  paila 
du  Diable  dans  l'homme,  non  pas  feulement 
pour  dévorer  celui  qui  l'entretient ,  mais  pour 
dévorer  l'écucil  conti-e  lequel  des  millions  d'hon- 
nêtes gens  fe  brifent  quand  ils  s'y  attendent  le 
moins. 

L'envieux  quand  oïl  l'examine ,  paroît  reflem- 
bler  au  Démon  mieux  qu'aucune  autre  copie 
qu'on  puiffe  tracer  d'après  cet  original;  &  fil'on 
peut  dans  ce  monde  ci  avoir  quelque  prelTenti- 
ment  des  peines  éternelles ,  je  m'imagine  que 
l'envieux  nous  en  pourroit  dire  de  bonnes  nou- 
velles. Son  malheur  eft  fi  grand ,  que  le  bonheur 
d'autrui  l'augmente;  &  s'il  ell  capable  de  quel- 
que foulagement,  ce  ne  fauroit  être  que  par  les 
malheurs  de  fon  prochain.  Il  lui  femble  que  le 
bonheur  d'autrui  efl  un  vol  qu'on  lui  fait,  &  que 
c'eft  un  crime  au  fort  de  l'avori'  négligé.  Il  a  faim 
quand  il  fait  qu'un  autre  mange ,  &  le  froid  le 
glace  à  mefure  qu'un  autre  fe  chauffe.  Il  s'in- 
quiète nuit  &  jour  pour  inventer  des  obftaclesà 
oppofer  au  bonheur  d'autnii ,  &  fon  ame  ne  s'ou- 
vre à  la  joie  que  quand  il  voit  périr  le  prochain. 
Ses  deux  plus  grands  favoris  font  le  menfonge 
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&  la  fauiîèté  ;  fa  nourriture  eft  fon  propre  cœur, 
qu'il  ro]>ge  nuit  &  jour;  fes  yeux  paroilTent  des 
furies,  &  Tes  cheveux  des  ferpens;  fa  bouche  la 
gueule  de  l'Enfer,  &  Tes  oreilles  des  réceptacles 
de  faux  échos  ;  fes  mains  des  grifïês  de  tigre ,  &  fes 
pieds  ceux  d'un  cheval  qui  rue  à  tout  moment; 
îbn  haleine  un  feu  dévorant,  &  fes  paroles  des 
rafoirs  qui  tranchent  :  enfin ,  comme  il  eft  mau- 
dit de  Dieu,  exécrable  aux  hommes,  &  le  mi- 
gnon du  Démon,  ma  plume  s'arrête  d'horreur. 


De  rOpmîâîreîé. 

J'Ai  eu  dans  certain  tems  de  majeunefTê,  If 
folie  de  prendre  pour  devife  un  endroit  d© 
Virgile  : 

Tlecîere  fi  nequeo  ftiperos  .^  acherontâ  movebff. 

Je  voulois  braver  le  Ciel  &  le  monde  à  la  fois; 
mais  avec  le  tems ,  le  premier  m'a  puni ,  &  le 
fécond  s'eft  moqué  de  moi.  L'opiniâtreté  eft  une 
qualité  de  bêrcs,  de  femmes,  de  fots  &  d'en- 
fans.  Savoir  mollir  &  fe  prêter  en  de  certaines 
occafions,  eft  une  marque  de  prudence.  L'habile 
pilote  baifïe  fes  voiles,  quand  le  vent  foufle  avec 
trop  de  véhémence,  au  lieu  que  le  fou- va  à  plei- 
nes voiles  à  î^xumQ'.NeceJJJtati  parère  femper 
fapïc^nh  fuit .  Par  l'opiniâtreté  on  ne  réuflît  guè- 
res ,  &  j'en  ai  vu  pendant  ma  vie  plufieurs  rui- 
nés, ou  entièrement  perdus  par  leur  malheureux 
entêtement.  Un  homme  d'efprit  fait  fouvent  une 
prudente^etraite  pour  paroître  enfuite  avec  plus 
d'éclat.  L'ignorance  &  l'opiniâtreté  fe  tiennent 
par  la  main,  &  le  fot  croit  toujours  qu'il  y  va 
de  fon  honneur  à  foutenir  fa  faulïè  opinion.  J'ai 
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connu  plufieurs  de  ces  extravagans ,  qui  ayant 
une  fois  avancé  une  rottife,  ont  mieux  aimé ,  par 
leur  opiniâtreté,  perdre  l'amitié  des  gens. dont 
ils  avoicnt  befoin,  &  qu'ils  avoient  intérêt  de 
ménager,  que  de  démordre  de  leurs  premiers 
fcntimens.  Pour  moi  il  me  femble  que  c'eft  une  ■ 
infigne  tblid'dc  préférer  la  vanité  de  fes  propres 
opinions  à  l'utilité  &  aux  douceurs  de  l'amitié , 
&  je  crois  que  le  plus  sûr ,  quand  on  fe  voit 
obligé  d'avoir  quelque  commerce  avec  ces  têtes 
de  mulets,  eft  de  leur  laiifer  croire  qu'ils  ont 
raifon  ;  car  il  vaut  mieux  conferver  leur  bien- 
veillance en  les  laiiTant  dans  leurs  erreurs,  que 
de  les  en  tirer  au  rifque  de  la  perdre.  C'eft,  à 
ftion  avis,  unefottedevife,  quc\e meZ/us  frangi 
quàm  flectî.  J'en  ai  vu  un  exemple  dans  un  hom- 
me de  qualité ,  François  de  nation ,  dans  mon 
premier  voyage  d'Italie.  Ce  Gentilhomme  après 
avoir,  je  ne  me  fouviens  pas  bien  de  quelle  ma- 
nière, infulté  le  Gouverneur  de  I.ivourne,  eut 
encore  le  lendemain  la  folie  de  l'attaquer  l'épée 
à  la  main  en  pleine  rue.  On  peut  aifément  s'i- 
maginer la  fuite  qu'eut  cette  incartade.  Ce  Gé- 
néral, entouré  de  fes  Gardes  &  de  plufieurs  Of- 
ficiers de  la  garnifon,  fit  à  l'inflant  arrêccr  cet 
étourdi,  inftruire  fon  procès,  &  le  condamner 
à  la  mort.  Cependant  le  Gouverneur  qui  étoit 
très-honnête,  n'en  voulant  point  à  la  vie  de  cet 
étranger,  lui  offrir  grâce,  à  condition  qu'il  la 
demanderoit.  Mais  celui-ci  aimant  mieux  /9-^;7^i 
quàm  fie&i^  eut  le  cou  coupé  fur  la  grande  Place 
de  la  Ville,  &  paya  ainfi  de  fa  tête  fon  invin- 
cible opiniâtreté.  Teinpor'i  parendum  étoit  la  de/ 
S^ife  de  Théodofe  lî.  Malheureux  celui  qui  ne 
fait  pas  profiter  de  cette  fage  morale ,  &  qui  veut 
par  fes  difgTaces  couronner  l'opiniâtreté. 
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De  l /ijfeBaîïon. 

LA  nature  eft  fi  parfaite  dans  fes  ouvrages, 
qu'elle  n'a  pas  befoin  d'embelliflement.  Tout 
ce  qui refte  dans  fon  naturel  a  fon  mérite ,  qu'on  ne 
manque  jamais  de  giter ,  quand  on  veut  le  rendre 
j;)lus  éclatant  par  l'affectation.  Par  exemple ,  un 
homme  bien  fait  qui  affecle  d'ên'e  beau,  défigure  fi 
extraordinairement  l'avantage  que  la  namre  lui  a 
donné ,  qu'il  devient  fade ,  &  un  mal  bâti  affecté  , 
fe  rend  tout-à-fait  ridicule.  L'homme  doit  être 
content  de  la  figure  qu'il  areçue  de  la  nature,  &ne 
point  emprunter  de  fon  imagination  dequoi  gâter 
entièrement  le  peu  de  talensdont  elle  l'a  favorifé. 
Tout  ce  qui  ell  réel  n'a  pas  befoin  de  l'affefta- 
tion ,  &  tout  ce  qui  efl  affedté  n'eft  pas  réel. 

L'affedlation  va  quelquefois  fi  loin ,  que  Thom- 
me  par  un  goût  dépravé ,  affecte  des  airs  fémi- 
nins, &  la  femme  fe  permet,  fans  rougir,  les 
libertés  que  les  hommes  fe  donnent.  Je  luis  per- 
fuadé  que  la  nature  les  a  en  horreur,  comme 
l'homme  d'efprit  les  a  en  aveifion.  Si  jNIoïfe, 
par  l'ordre  de  Dieu ,  défendit  fhabit  d'homme 
k.  la  femme ,  &  celui  de  femme  à  Thomme ,  com- 
bien plus  le  changement  des  airs,  des  mœurs,  des 
manières  des  deux  fexes  doit-il  lui  être  odieux? 
Au  rcfiie,  l'affeçlation  n'efi;  propre  qu'à  mettre 
les  défauts  dans  tout  leur  jour,  puifque  pour  ju- 
ger fainement  d'un  homme  affeélé ,  il  n'y  a  qu'à 
prendre  le  contrepied  de  tout  ce  qu'il  dit  &  de 
tout  ce  qu'il  fait.  Les  faux  amis,  les  fimx  braves 
&  les  tartuffes  me  paroifi!ent  être  de  ce  corps; 
mais  les  derniers  font  les  plus  dangereux;  car: 

S&fè  fcelus  cœli  zelus  "uelamine  tegit. 
T\.dig}Q  -vélum  eji  e^tiod  te^i:  omne  fcelm. 


du  Comte  d^OxenJIirn.  13$ 


De  la  Vie  de  la  Cour. 

LA  vie  de  la  Cour  refTemble  à  celle  qu'on 
raéne  aux  galères,  où  les  forçats  qui  voguent 
mal  font  battus ,  &  ceux  qui  travaillent  bien  ont 
du  bifcuit  &  de  l'eau  pour  recompenfe.  Il  n'y  a 
point  de  profeffion  dont  l'extérieur  foit  plus  riant 
&  plus  flatteur  que  celui  du  Courtifan;  mais  à 
coup  sûr  il  n'en  eft  point  qui  traine  à  fa  fuite  plus 
d'amertume  &  de  chagrin.  Examinons  ce  qu'on 
y  trouve  :  menfonge  artificieux ,  fourberie ,  fauf- 
les  confidences,  envie,  &  jaloufies  éternelles; 
femmes  coquettes,  faux  amis,  haine  iiTéconci- 
liable,  malice  concertée,  vengeance  qui  ne  dit 
jamais,  c'eft  aflfez,  &  vaine  efpérance.  Voilà  les 
fruits  qu'on  recueille  à  la  Cour,  &  qui  ne  font 
propres  qu'à  agacer  les  dents. 

Un  Gentilhomme  chez  lui  efl  le  maître ,  à  la 
Cour  il  eft  efclave  :  dans  fa  maifon  il  fait  tout 
à  fa  volonté  ;  mais  là  il  faut  s'accommoder  à  celle 
des  autres  :  il  ne  fait  chez  lui  ce  que  c'eft  que 
l'envie  ;  mais  là  elle  lui  marche  fur  les  talons  : 
dans  fes  ten-es  il  ne  converfe  qu'avec  fes  amis; 
mais  là  il  eft  forcé^de  n'avoir  commerce  qu'avec 
des  gens  qui  n'aiment  perfonne  que  leur  fortune 
&  leur  intérêt.  Si  le  Souverain  lui  veut  du  bien  , 
toute  la  Cour  le  haïra  dans  le  cœur;  &  fi  le  maî- 
ffe  le  regarde  avec  indifi'érence,  tout  le  monde 
le  ttaitera  avec  mépris  :  s'il  a  chez  lui  du  bien  fan» 
dettes,  là  il  aura  bientôt  des  dettes  fans  recevoir 
de  bien  :  s'il  a  de  la  franchife ,  on  le  trahira  bien- 
tôt; &  s'il  eft  réfervé,  tout  le  monde  fe  méfiera- 
de  lui  :  s'il  eft  capable  de  grands  emplois,  les  Fa- 
voris empêcheront:  que  le  Prince  qui  ne  voit  quç 
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par  leurs  yeux ,  ne  s'apperçoive  de  fa  capacitc?. 
Voici  le  portrait  d'un  Courtifan  fait  de  main  de 
maître  : 

SONNE   T. 

Servir  le  Souverain ,  &  fe  donner  un  maître , 
Dépendre  abiblument  des  volontés  d'autrui, 
Demeurer  en  des  lieux  où  l'on  ne  voudroit  être , 
Pour  un  peu  de  plailîr  fouffrir  beaucoup  d'ennui, 

Ne  témoigner  jamais  ce  qu'en  fou  cœur  on  penfc , 
Suivre  les  Favoris  fans  pourtant  les  aimer , 
S'i^ppauvrir  en  effet,  s'enrichir  d'eipérance, 
Louer  tout  ce  qu'on  voit,  mais  ne  rien  eftimer, 

Entretenir  un  Grand  d'undifcours  qui  le  flatte, 
Rire  de  voir  un  chien  carefier  une  charte. 
Manger  toujours  rort  tard ,  changer  la  nuit  en  jour , 
■  N'avoir  pas  un  ami,  bien  que  chacun  on  baife, 
Etre  toujours  debout,  &  jamais  à  fon  aile, 
Fait  voir  en  abréoé  comme  on  vit  à  la  Cour, 


Des  Opinions  de  V Antiquité^  touchant  h 
fùuverain  Bien. 

LEs  anciens  Philofophes  ont  eu  des  opinions 
bien  différentes  touchant  ce  qui  pouvoir 
rendre  l'homme  heureux  ;  ce  qu'on  appelle  vul- 
gairement le  fouverain  bien.  Efchine  le  mit  dans 
le  fommeil  ;  Pihdai*e  foutint  qu'il  confîftoit  dans 
lafanté;  Zenon  crut  le  n-ouver  dans  la  couronne 
qu'on  mettoit  fur  la  tête  de  ceux  qui  rempor- 
toient  le  prix  à  la  lutte;  les  Corinthiens  le  mi- 
rent dans  le  jeu;  Epicure  dans  la  volupté,  &  une 
infinité  d'autres  l'ont  placé  dans  les  honneurs, 
dans  les  richelîès  ,  dans  les  dignités ,  dans  la 
beauté  du  corps,  &c.  &  à  la  fin  Ariftoce  le  mit 
dans  la  vertu  &  dans  la  fagellè.  Or,  véritable- 
ment il  femble  que  parmi  des  Payens  qui  n'a- 
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voient  point  de  connoifllince  de  l'immortalité  de 
l'ame,  chacun  avoît  raifon  de  trouver  Ton  fou- 
verain  bien  en  ce  qui  flattoit  le  plus  fa  palTioii 
dominante;  puifque  la  plupart  des  chofes  de  ce 
monde  ne  font  d'aucune  valeur  en  elles-mêmes, 
&  que  c'efl  l'imagination  de  chaque  particulier 
qui  en  fixe  le  prix. 

Efchine ,  par  exemple ,  fut ,  fans  doute ,  un 
flegmatique  &  un  parefleux;  il  crut,  par  confé- 
quent,  que  le  fouverain  bien  confiiloit  dans  le 
fommeil ,  que  fon  tempérament  lui  faifoit  pré- 
férer à  toutes  chofes. 

Pindai'e.,  félon  l'apparence,  fut  valétudinaire 
&  délicat ,  &  ne  pouvant  fupporter  fes  incom- 
modités, il  préféra  la  fanté  à  toute  autre  chofe. 

Zenon ,  alîurément  fils  de  quelque  crocheteur  , 
aima  ,  par  conféquent  ,  les  jeux  de  main ,  & 
trouva  fon  fouverain  bien  dans  les  coups  dû 
poing ,  en  quoi  confiiloit  la  lutte. 

Les  Corinthiens,  gens  fainéans  &  francs  vau- 
riens attachèrent  la  félicité  au  jeu;  témoin  Chi- 
lon ,  un  des  fept  Sages  de  la  Grèce,  qui  arrivant 
un  jour  à  leur  Ville,  la  trouva  toute  occupée  à 
cette  forte  de  bagatelle. 

Epicure ,  bon  vivant ,  ami  de  la  volupté ,  y 
mit  fon  fouverain  bien,  au  dire  de  fes  ennemis; 
mais  Lucrèce  prétend  que  c'eft  une  fiuffeté. 

Ariflote,  qui  avoit  quelque  idée  de  l'immor- 
talité de  l'ame,  trouva  fon  fouverain  bien  dans 
la  vertu  &  dans  la  fagefle.  Il  ne  paroit  pas  éton- 
nant que  ce  Philofophe  ait  eu  des  fentiraens  fi 
jufles  ;  car  ayant  quelque  lumière  d'une  féconde 
vie ,  il  ne  pouvoit  être  de  l'opinion  brutale  de 
la  plupart  de  fes  contemporains. 

Pour  moi ,  je  fuis  furpris  que  parmi  tant  de 
Philofophes  &  de  grands  efprits,  que  l'antiquité 
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a  produits,  il  ne  s'en  foit  G'ouvé  aucun  qui  aît 

mis  fon  fouverain  bien  dans  rindifFércnce;  puil^ 
que  quand  elle  efl  fmcére,  elle  met  l'homme 
dans  une  égalité  au-delTus  de  toute  ragitation 
que  les  révolutions  dutems  caufent  aux  mortels, 
&  il  me  femble  qu'un  Payen  ,  qui  ne  fait  rien 
de  l'immortalité  de  l'ame ,  &  qui  ne  cherche 
que  la  n-anquilité ,  qui  elt  la  plus  douce  de  tou- 
tes les  vanités  de  ce  monde ,  dcvroit  bien  préfé- 
rer celle-ci  à  toutes  les  auffes  fottifes  du  monde. 


De  la  Confidence. 

IL  me  femble  qu'on  ne  faurok  jamais  être af^ 
fez  circonfpecl  en  matière  de  confidence; 
car  ordinairement  nous  devenons  efclaves  de 
ceux  à  qui  nous  avons  donné  la  nôn'e.  Il  eft 
bien  vrai  qu'un  bon  cœur  s'ouvre  avec  facilité  ; 
mais  un  mauvais  en  abufe  fouvent  au  préjudice 
de  fon  ami.  Le  proverbe  Arabe  dit  :  Qiti  fe  fie 
fans  connoiffance ,  court  r'ifque  de  fe  repentir 
avec  rai  fon  ;  mais  Scaliger  en  parle  encore  mieux  : 
Clarifîwa  fententia  confidere  paucis  ^fed  clarior 
tft  altéra ,  confidere  nulli  ;  car  comme  dit  l'Ef- 
pagnol  :  3Ias  collando  ejia  lo ,  que  no  fe  dife , 
que  lo  que  fe  confia  aimas  f'gredo.  L'humeur 
de  l'homme  eft  li  inconftante,  que  celui  qui 
aujourd'hui  nous  mange  par  carefles ,  concevra 
demain  pour  nous  une  haine  qui  ne  refpirera 
que  noti'e  perte  :  de  forte  que  la  confidence 
qu'on  fait  à  une  perfonne  qu'on  regarde  comme 
fon  ami ,  peut  un  jour ,  quand  il  changera ,  lui 
fervir  d'armes  pour  nous  aïïafliner.  Une  expé- 
rience auffî  ancienne  que  le  monde,  ne  perm^ec 
pas  de  douter  de  cette  vérité.  Ainfi  quelque 
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amitié  qu'on  ait  pour  un  autre  ,  la  prudence 
veut,  qu'en  matière  de  confidence,  on  agifle 
avec  certaine  réferve.  Enfin ,  P homme  fage  fe 
repofe  fur  la  racine  de  fa  langue  ;  mais  le  foi* 
voltige  fur  le  bout  de  la  fienne.  Pr.  A. 


Du  grand  Alexandre. 

LA  penfée  d'Alexandre  eft  belle  :  Malo  ms. 
forîunce  pœniteat  ,  quàm  Victoria  puéeat. 
Elle  marque  ime  grandeur  d'ame  au-defTus  de  la 
baflefTe  &  digne  de  ce  Monarque,  s'il  a  été  tel 
qu'on  nous  le  dépeint  ;  mais  comme  j'ai  ob- 
fervé  par  moi-même  qu'on  a  fait  fouvent  dire 
aux  grands  Princes  que  j'ai  connus  ,  de  fort 
belles  chofes,  qu'en  effet  ils  étoient  incapables 
de  dire  ni  de  penfer,  je  doute  fort  qu'Alexan- 
dre ait  eu  autant  de  vertu  que  les  flatteurs  de 
fa  fortune  &  la  vanité  d'un  Auteur  ont  eu  in-^ 
terêt  de  le  publier.  L'avare  met  tout  en  œuvre 
pour  amaffer  du  bien ,  &  l'ambitieux  ne  fe  met 
guères  en  peine  par  quel  moyen  il  triomphe, 
pourvu  qu'il  arrive  à  fon  but  :  Vincafper  for- 
tuna^  0  per  ingegno^  il  vincere  fempre  fu  lauda- 
bilcaufa^  Arioite.  Ainfi  comme  Alexandre  eft 
reconnu  univerfelleraent  pour  un  Prince  d'une 
ambition  démefurée ,  j'ai  lieu  de  douter  qu'une 
vertu  fi  rigide  l'ait  toujours  accompagné  dans 
toutes  fes  conquêtes.  Le  monde  juge  des  en- 
treprifes  &  de  la  juftefle  des  moyens  par  le 
fuccès.  Si  celui-ci  efl  heureux,  le  Héros  eft 
comblé  d'applaudiffement  &  de  gloire  ;  mais 
s'il  échoue  ,  les  plus  juftes  paflent  pour  des 
étourderies  &  pour  des  chimères,  tant  l'opi- 
nion eft  injulle  &  la  fortune  capricieufe. 
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De  la  fermeté  dans  les  Difgraces. 

SEnéque  dit  :  Ne  nimis  amewus  v'itam ,  ^ ne 
ni  in /s  oderinnis ,  vir  fortis  Qj'  fupiens  non  dé- 
bet fiigere  è  vif  a ,  fed  exire.  11  n'eft  point  de 
marque  moins  équivoque  de  l'extrême  lâcheté 
a'un  homme ,  que  lorfque  l'adverfité  le  porte  à 
fe  fouhaiter  la  mort,  &  rien  ne  prouve  plus  la 
bafTefle  d'une  ame,  que  quand  elle  quitte  le 
corps,  à  caufe  des  chagrins  qu'elle  foufFre.  Un 
cœur  vraiment  généreux  brille  par  la  confiance 
dans  les  perfécutions,  &  un  efprit  fort  tient  au- 
defllis  de  lui  toute  fenfibilité  aux  difgraces.  Le 
fujet  d'un  gros  chagrin  eft  la  vraie  épreuve  de 
l'efprit ,  &  il  n'y  a  que  les  âmes  viles  qui  y  fuc- 
combent.  Tout  ce  qui  réfifte ,  anime  un  grand 
courage,  &  tout  ce  qui  lui  cède  facilement, 
lui  paroit  indigne  de  fon  travail.  La  patience 
triomphe  de  la  mauvaife  fortune ,  au  lieu  que 
le  défefpoir ,  en  lui  rendant  les  armes ,  lui  fert 
de  trophée  en  le  faifant  fuir  dans  l'autre  mon- 
de. Il  eft  bien  vrai  que  la  profpérité  infpire  à 
la  plupart  des  hommes  beaucoup  de  goût  pour 
la  vie ,  &  que  l'adverfité  la  leur  rend  infuppor- 
table  ;  mais  les  douceurs  de  la  première  font  auiïi 
infipides  au  fage ,  que  l'amertume  de  la  féconde 
lui  paroit  fupportable  ;  car  en  fe  conformant 
dans  fes  difgraces ,  à  la  volonté  du  Ciel ,  il  ne 
s'appercoit  quafi  pas  du  caprice  de  la  fortune. 
Enfin  :  ' 

Fide  Deo  tanthm ,  non  hic  te  deferet  unquam. 
Omnibus  Arumnis  ^  hoc  Duce^  i;icior  erii. 
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De  la  Bravoure. 

LA  bravoure  &  la  libéralité  font  deux  quali- 
tés qui  s'attirent  l'eftime  des  mortels,  parce 
que  la  première  témoigne  du  mépris  pour  la 
vie ,  &  la  féconde  ne  fait  point  de  cas  des  ri- 
chefTes  ;  deux  chofes  pour  lefquelles  les  hom- 
mes montrent  le  plus  d'attachement.  Cependant 
l'excès  de  l'une  ou  de  l'autre  eft  digne  de  mé- 
pris; car  en  s'éloignant  de  la  pmdence,  la  pre- 
mière devient  témérité ,  &  la  féconde  prodiga- 
lité ;  deux  vices  autant  préjudiciables  à  noti*e 
bonheur,  qu'indignes  de  l'approbation  du  fage; 
puifque  la  témérité  ne  connoiflant  pas  le  prix  de 
la  vie ,  expofe  l'homme  à  la  mort ,  la  dernière 
de  toutes  les  difgraces  ;  &  la  prodigalité  ne  ré- 
fléchiffant  point  fi^  l'amertume  de  l'indigence, 
le  proflitue  au  méfris  inféparable  de  la  pauvreté. 
Du  rcfte ,  quand  la  bravoure  n'cft  pas  accom- 
pagnée d'autres  qualités ,  c'eft  un  talent  qui  met 
l'homme  dans  l'impoffibilité  de  paroître  avec 
quclqu'agi'ément  dans  le  monde,  puifque  le  cou- 
rage ne  fauroit  briller  fans  avoir  des  ennemis. 
Lorfque  l'épée  eft  au  croc ,  la  bravoure  languit. 
L'hiftoire  eft  pleine  des  allions  déterminées 
deplufieurs:  pour  moi  j'admire  celles  du  fameux 
Prince  de  Condé  fous  le  règne  de  Louis  XÏV. 
mais  j'eftime  celles  du  Vicomte  de  Turenne, 
qui  brilla  autant  par  fa  prudence,  que  l'autre 
éblouit  le  Public  par  fes  exploits  téméraires.  Le 
premier ,  dit-on ,  afpiroit  à  la  couronne;  mais 
trop  de  feu  réduifit  fes  projets  en  fumée  :  Tu- 
renne  la  foutint  par  fa  prudence ,  fa  valeur  & 
fon  flegme.  Le  premier ,  après  avoir  mille  fois 
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brufqué  la  mort  dans  les  aftions  les  plus  vîgou- 
reufes  ,  mourut  cependant  dans  fon  lit  en  un 
âge  fort  avancé  ;  le  fécond,  fins  jamais  s'être  ex- 
pofé  mal  à  propos ,  fut  tué  d'un  coup  de  canon. 
Les  jugemens  de  Dieu  font  impénétrables;  ado- 
rons-les toujours. 


Dhin  bon  Cœur. 

JE  ne  connois  pas  un  plus  bon  caraftére  que 
celui  d'un  bon  cœur;  car  outre  que  c'eft  une 

fource  de  la  vraie  félicité ,  par  rapport  au  con- 
tentement qu'il  fe  donne  à  foi-même ,  c'eft  en- 
core un  tréfor  pour  les  autres  qui  en  profitent. 

Il  eft  fenfible  au  malheur  d'autrui ,  &  com- 
patit à  tous  ceux  que  fon  impuiffance  l'empê- 
che d'aider.  Il  explique  tout  en  bien ,  &  eft  in- 
génieux à  cacher  les  défauts^'autrui.  Il  regarde 
.l'infortune  du  prochain  comme  une  lettre  de 
recommandation ,  &  fe  perfuade  que  res  efl  fa^ 
cra  inifer.  Ses  yeux  font  aveugles  aux  foiblef^ 
fes  des  autres ,  &  fes  oreilles  font  fourdes  à  la 
niédifance  &  aux  infmuations  des  efprits  mal 
faits.  Il  ne  fe  fert  de  fi  langue  que  pour  dire  du 
bien  de  tout  le  monde ,  &  il  eft  muet  lorfqu'on 
lui  demande  témoignage  au  préjudice  d'autrui. 
Il  fait  fa  félicité  de  celle  des  autres ,  &  fe  réjouit 
îîncérement  quand  il  y  peut  contribuer  quelque 
chofe.  Il  ne  fauroit  voir  qu'avec  peine,  la  defu- 
nion  des  amis,  &  ne  s'en  fait  aucune  de  fe  fa- 
tiguer pour  les  remetffe  bien  enfemble.  Il  adou- 
cit la  colère  de  l'emporté,  &  a  en  horreur  tou- 
tes fortes  de  vengeances.  Il  ne  fait  ce  que  c'eft 
que  l'envie ,  &  fouhaite  du  bien  à  tout  le  mon- 
de. Il  confole  les  affligés ,  &  n'ajoute  rien  au  far- 
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deau  du  malheureux.  Enlin ,  le  bon  cœur  fe  peut 
nommer  la  perfection  des  vertus  &  un  préfage 
d'une  heureufe  éternité. 

Du  refte ,  il  eft  bien  wai  que  dans  notice  fié- 
cle  le  bon  cœur  n'efi:  guères  à  la  mode;  mais  il 
faut  aufli  convenir  que  notre  tems  eft  bien  cor- 
rompu, puifque  le  vice  prend  infolenment  le 
nom  de  la  vertu ,  &  que  la  plupart^es  vertus 
pafTent  pour  une  efpéce  d'imbécilité. 


De  V Intérêt, 

L'Intérêt  efl  le  but  de  la  plupart  des  affcîona 
des  hommes  ;  c'efl  par  ce  motif  que  le  gi-and 
&  le  petit  agiiîent  :  tout  l'univers  le  cherche ,  & 
lans  lui  perfonne  ne  fe  remue.  Il  efl  monté  au- 
jourd'hui à  un  tel  degré ,  qu'il  tient  lieu  de  la  rai- 
lon  chez  la  plupart  des  mortels;  car  toute  aélion 
qui  ne  l'a  pas  en  vue,  pafle  pour  bêtife.  Avec 
tout  cela  le  caractère  d'interefl'é  efl  une  qualité 
infâme ,  &  qui  nous  indique  une  infinité  de  vi- 
ces dans  celui  qui  la  poflede. 

L'intérêt  me  paroit  femblable  à  de  la  poudre 
que  le  Démon  jette  aux  yeux  de  l'homme,  afi^ 
qu'il  ne  connoiflc  ni  juftice,  ni  devoir,  ni  hon- 
neur, ni  amitié.  C'eft  lui  qui  fulToque  les  fen- 
timens  naturels  entre  les  parens,  qui  brouille 
inari  &  femme,  qui  féme  la  haine  entre  les  frè- 
res, &  qui  éteint  l'amitié  entre  les  amis.  11  fert 
aux  Grands  de  prétexte  pour  commettre  les  ac- 
tions les  plus  injuftes,  &  au  vulgaire  à  rompre 
le  nœud  de  l'obéiiïànce  &  de  la  fidélité  due  au 
Souverain.  Il  rend  le  courtifan  efclave,  le  fol- 
dat  téméraire ,  l'Eccléfiaftique  tarmffe ,  &  le 
Mai'chand  trompeur.  Il  eft  quafi  le  maîu-e  des 
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autres  paffîons ,  &  fouvent  il  les  dompte  &:  les 
mène  en  triomphe.  Il  fe  lert  du  nom  de  la  pru- 
dence pour  paroîcre  en  public ,  quoiqu'en  ca- 
chette il  commette  milles  bafTefles  pour  fe  latil^ 
faire.  Enfin  ,  c'eft  un  caraftére  qui  m'a  déplu 
dès  l'enfance  ;  &  pour  n'y  avoir  jamais  pris  goût, 
je  trouve  préfentement  mon  goût  dégoûté  par 
mille  an^p-tumes. 


Du  changement  cl' Humeur  par  la  Fortune, 

TTOnores  mutant  mores ,  at  non  fcepè  in  meitô- 
•1^  res.  Il  ell  fi  ordinaire  dajis  le  monde  de  voir 
les  hommes  qu'on  élève  à  quelques  dignités, 
changer  d'airs,  d'humeur,  de  vues,  d'inclina- 
tion ,  que  cela  ne  furprend  pas.  Quelle  folie  de 
s'oublier  foi-même  &  de  ne  fe  n*ouver  plus  pour 
avoir  changé  de  place  !  Quelle  baffeffe  de  né- 
gliger de  vieux  amis ,  pour  un  mince  éclat  d'une 
nouvelle  fortune  !  C'eft  faire  connoirre  à  l'u- 
nivers que  fa  perfonnc  ne  vaut  pas  fa  fortune  , 
&  que  l'imaginaire  félicité  de  la  dernière  eft 
préférable  à  la  réalité  de  la  vertu  de  la  pre- 
mière. On  diroit  quafi  que  la  fortune  ne  vaut 
rien  pour  la  mémoire;  car  on  obferve  très-fou- 
vent  que  l'homme  heui-eux  oublie  aujourd'hui 
celui  qui  l'affifta  hier,  &  ne  connoit  pas  feule- 
ment le  nom  de  celui  qui  l'aida  au  commence- 
ment de  fa  caiTiére  de  formne.  L'or  fe  fait  con- 
noître  par  le  feu,  &  l'homme  dans  la profpérité. 
Si  le  premier  fouffre  la  coupelle ,  &  que  le  fé- 
cond conferve  fa  tête  dans  les  honneurs,  ils  ap- 
prochent tous  deux  de  la  perfeftion. 

Grand  Dieu  !  quelle  miférable  fituation  que 
celle  de  l'homme!  Dans  la  fortune  ilméconnoic 
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tout  le  monde ,  &  dans  les  difgraces  il  n'efl  connu 
de  perfonne;  dans  la  profpérité  il  paroit  qu'il 
perde  le  bon  fens,  &  comblé  de  malheurs  il  paflè 
pour  n'en  point  avoir;  dans  fon  élévation  il  s'ou- 
blie foi-même,  &  dans  fes  miféres  perfonne  ne 
fonge  à  lui.  Sage  ell  celui  qui ,  comblé  de  félici- 
tés ,  le  fouvient  que ,  fortuna  cîtb  repofcît  quod 
dédit  ^  &  qui  réjfléchit  que  la  vieille  raonoie,  le 
vin  vieux ,  les  vieux  livres  &  les  vieux  amis ,  font 
d'une  valeur  digne  de  l'eftime  des  gens  de  bon 
goût  &  de  bon  fens. 


•    De  la  Libéralité. 

TOus  ceux  qui  ont  du  bien ,  font  en  état  de 
donner;  mais  tous  ceux  qui  font  en  état  de 
donner,  ne  favent  pas  la  manière  de  le  faire. 
C'eft  un  fecret  réfervé  pour  les  belles  âmes ,  qui 
confidérent  à  qui ,  quand ,  &  comment  il  faut 
donner  :  au  lieu  qu'il  y  en  a  beaucoup  qui  avec 
leurs  préfens  defobligentparla  manière  dont  ils 
les  font ,  &  en  perdent  le  mérite  par  la  mauvaife 
grâce  qui  les  accompagne.  Les  gens  qui  affeftent 
d'être  généreux ,  ne  donnent  jamais  qu'avec  of- 
tentation  :  au  lieu  que  la  vraie  libéralité  eft  tou- 
jours la  même,  foit  qu'elle  foit  fans  témoins,  ou 
qu'elle  paroiffe  à  la  vue  de  tout  le  monde.  Il  y 
en  a  d'autres  qui  fe  voyant  comme  forcés  par 
quelque  confidération  de  revêtir  le  caractère  de 
libéral,  le  font  de  fi  mauvaife  grâce,  que  leurs 
bienfaits  font  moins  un  foulagement  qu'un  fur- 
croit  d'affliétion.  La  vraie  libéralité  efl  toujours 
accompagnée  de  circonflances  propres  à  la  ren- 
dre parfaite.  Il  n'y  a  qu'une  fmcére  générofité 
qui  fâche  alîàifonner  fes  bienfaits  de  tout  ce 
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qui  peut  les  rendre  précieux.  A  ce  fujet,  je 
me  fouviendrai  toute  ma  vie  de  l'incomparable 
Louis  XIV.  qui  entte  mille  belles  qualités  qu'il 
réuniflbit  en  fa  perfonne ,  favoit  par  des  maniè- 
res infiniment  gracieufes,  jetter  ceux  à  qui  il 
accordoit  des  grâces ,  dans  l'incertitude  fi  leur  re- 
connoiflance  devoit  avoir  pour  objet  principal , 
ou  fes  bienfaits,  ou  la  manière  dont  il  les  leur 
avoit  accordes.  Enfin  : 

X>at  ùene ,  dat  multum-,  qui  dat  cum  munerevultum. 

De  VEfpérance. 

JE  ne  puis  confidérer  l'efpérance  que  comme 
une  raai-que  fenfible  de  la  miféricorde  divine  ; 
car  après  la  fatale  chute  de  nos  premiers  Pai'ens , 
par  laquelle  toutes  les  miféres  de  cette  pénible 
vie  nous  ont  accablés,  comment  aurions-nous 
pu  rèfiftcr  fans  l'efpérance  du  changement?  En 
vérité ,  l'efpérance  qui  eft  la  confolation  des  mal- 
heureux ,  eft  le  feul  foutien  des  mortels  dans  ce 
inonde  ci  ;  car  c'eft  elle  qui  fait  revivre  l'efprit 
le  plus  abattu,  &  quelque  difgrace  qui  puiffe  ar- 
river à  l'homme,  tant  que  l'efpérance  l'accom- 
pagne, il  fe  foutient.  Semblable  aux  plus  puif- 
fans  cordiaux,  dont  quelques  gouttes  fufïïfent 
pour  fortifier  le  cœur,  quelque  foible  qu'elle 
foit,  elle  a  la  vertu  d'encourager  ceux  qui,  au; 
milieu  des  adverfités  de  cette  vie,  manquent  de 
force  pour  pouvoir  achever  leur  caniére.  La 
pauvreté ,  la  maladie ,  la  perfécution ,  &  tous  les. 
autres  maux  font  adoucis  par  l'efpérance ,  &  la 
mort  même  eft  heureufe  quand  elle  en  eft  ac- 
compagnée. Enfin,  que  l'Italien  dife  tant  qu'il 
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voudra  :  Che  vive  fperendo  muore  ca....  pour 
moi  je  ne  changerai  jamais  ma  devife  :  Spero  in 
fpem ,  contra  fpem. 


De  la  Profpérité. 

IL  ne  faut  pas  moins  de  prudence  pour  fe  fou- 
tenir  dans  la  profpérité,  que  de  vertu  pour 
s'accommoder  aux  difgraces.  Tout  le  monde  fou- 
haite  la  profpérité;  mais  peu  d'homimes  favent 
en  jouir.  Tout  ce  qui  brille  n'eft  pas  or,  &  toute 
profpérité  ne  rend  pas  l'homme  heureux.  Des 
milliers  de  gens  ont  trouvé  dans  leur  profpérité 
la  fource  de  leur  malheur,  &  une  infinité  font 
devenus  miférables  à  force  de  boilheur.  Outre 
cela,  les  longues  profpérités  caufent  ordinaire- 
ment: deux  grands  maux;  car  elles  rendent  la  fé- 
licité infipide ,  par  l'habitude  &  le  malheur  in- 
fupportable  de  la  nouveauté.  Je  ne  fais  pourquoi 
la  plupart  des  mortels  comptent  la  profpérité 
pour  une  bénédiclion  du  Ciel,  &  les  adverfités 
pour  un  châtiment  de  Dieu.  Il  n'y  a  point  de 
régie  fans  exception,  &  celle-ci  n'y  eil:  certai- 
nement pas  moins  fujette  que  les  autres.  A  pro- 
pos de  quoi  faint  Auguftin  de  Civit.  Dei^  Lih.  IL 
cap.  3.  dit  :  P  la  cuit  divina  Providentice  prxpa- 
rare  bona  jufiis ,  cjuihus  non  fruuutur  injiifti^ 
^  mala  impiis^  qiiibus  non  cruciahuntur  boni  : 
ijfa  vero  bona  ^  mala  temporalia  iitrifque  voluit 
ejfe  communia^  ut  necbona cupidiîis appetantur ^ 
qu(Z  mali  quoque  cernunî ,  nec  mala  turpite  re- 
vitefîtur^  qui  bu  s  ^  boni  plerumque  afficinntur. 
Les  apparences  font  très-fouvent  trompeufes, 
&  les  jugemens  de  Dieir  font  tout  autres  que  les 
nôtres.  Enfin ,  heureux  celui  qui  pendant  fa  prof- 
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périté,  fe  foiivient  qu'il  peut  un  jour  devenir 
malheureux ,  &  le  malheureux  qui  efpére  d'être 
heureux  un  jour. 


De  la  Flatterie. 

ON  demanda  un  jour  à  un  Philofophe ,  le- 
quel de  tous  les  animaux  eft  le  plus  redouta- 
ble à  rhomme?  Entre  les  fauvages ,  répondit-il, 
c'ell  le  calomniateur,  &  enffe  les  domelliques, 
c'ell;  le  flatteur.  Il  ell  certain  que  le  flatteur  réu- 
nit dans  fon  caraétére  plufieurs  vices  infâmes; 
car  il  efl;  menteur,  en  difantdes  chofes  qu'il  ne 
croit  point;  il  efl  fourbe,  car  il  parle  contre  fon 
fentiment  ;  il  eft  poltron ,  car  il  n'ofe  dire  ce 
qu'il  penfe  ;  il  eft  méchant,  car  il  verfe  de  l'huile 
fur  le  feu  de  l'amour  propre  d'autrui  ;  il  efl;  im- 
pie ,  car  il  donne  de  l'encens  au  vice  du  prochain; 
&  il  efl;  ennemi  fecret  de  ceux  dont  il  fe  dit  ami , 
car  par  fes  flatteries  il  les  tient  dans  leurs  mau- 
vaifes  habitudes.  La  flatterie  efl:  un  venin  fu- 
cré  dont  on  empoifonne  les  grands ,  à  qui  on  ne 
perfuade  que  trop  fouvent  que  leurs  vices  ne 
font  que  des  vertus  imparfaites.  Il  efl;  étonnant 
que  ce  vice  foit  monté  dans  les  Cours  à  un  fî 
haut  degré,  que  fans  fon  fecours  un  honnête 
homme  peut  à  peine  s'y  foutenir.  En  vérité ,  il 
faut  que  l'amour  propre  ait  bien  du  pouvoir  fur 
les  hommes ,  puifqu'il  peut  nous  faire  recevoir 
l'encens  que  nous  ne  méritons  pas ,  &  que  nous 
favons  bon  gré  à  celui  qui  fe  moque  de  nous, 
en  nous  attribuant  des  qualités  que  nous  n'avons 
pas.  J'obferve  que  tout  le  monde  pefle  connue  la 
flatterie  ;  mais  je  ne  vois  perfonne  qui  fe  fâche 
férieuferaent  cona-e  les  flatteurs  :  en  forte  qu'il  y 
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a  plus  que  de  la  vraifemblance  à  croire  que  leur 
profeffîon  ne  finira  qu'au  jour  du  jugement,  lorf- 
que  tous  les  vices  paroitront  en  public. 


He  Charles-Qnïnt. 

JE  ne  trouve  point  parmi  les  Chrétiens  de  Hé- 
ros préférable  à  Charles-Quint.  Sa  puifTan- 
ce,  fa  bravoure,  fonefprit  &  fa  formne  étoient 
toutes  au  fuperlatif,  &  certainement  ce  Monar- 
que eut  autant  démérite  perfonnel,  que  d'habi- 
leté dans  l'art  de  régner  :  auffi  a-t'on  vu  les  Mu- 
fes  de  fon  fiécle  lui  faire  un  facrifice  de  tout  l'en- 
cens du  Parnafle.  Le  Ciel  même  fembla  s'inte- 
refler  d'une  manière  particulière  à  la  gi'andeur 
de  ce  Prince ,  en  le  favorifant  de  la  fortune  la 
plus  confiante  qui  fût  jamais  : 

Major  ah  Augtifti  non  vixit  tempore  Cifar , 
Cui  tam  conftanter  fors  magis  Aqua  fuit. 

Parmi  les  gi'andes  aélions  dont  la  vie  de  cet  Em- 
pereur n'a  été  qu'un  tiffii ,  je  n'en  trouve  point 
qui  foit  plus  digne  d'admiration,  que  la  double 
■  abdication  de  l'Empire  &  du  Royaume  d'Efpa- 
gne  ;  car  il  faut  autant  de  grandeur  d'ame  pour 
prendre  congé  de  la  formne ,  que  de  mérite  pour 
la  trouver  &  de  fagefTc  pour  la  reteiiir.  Il  paroit 
parla  conduite  de  ce  Héros,  qu'il  connut  à  fond 
le  faux  brillant  des  grandeurs  &  du  fafte  du  mon- 
de, &  que  trouvant  que  ces  vanités  n'étoient  pas 
dignes  de  l'attachement  d'une  ame  auffi  gi'ande 
que  la  fienne,  il  préféra,  de  propos  délibéré, 
la  retraite  de  faint  Jull  en  Efpagne  au  Palais 
Impérial.  Il  trouva  dans  cet  état  une  fatisfaftion 
plus  folide ,  en  regardant ,  avec  compaffion ,  l'a- 
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veuglement  &  l'inquiétude  des  grands  &  des  pe- 
tits dans  le  monde ,  qu'il  ne  fentit  de  contente- 
ment étant  l'arbitre  de  l'Europe.  J'ai  été  dans 
ce  Monallére  où  il  finit  fes  jours,  &  je  puis  dire 
fincérement  que  je  me  fentis  un  mouvement  de 
vénération  pour  la  cellule  où  ce  gi'and  Monar- 
que efl  mort. 


De  la  Familiarité. 

S  Avoir  éloigner  la  familiarité  du  commerce 
de  l'amitié ,  ell  une  fcience  dont  le  monde 
ne  fait  pas  tout  le  cas  qu'elle  mérite.  Pour  en 
faire  connoître  tout  le  prix,  il  fuffit  de  faire  re- 
marquer que  c'ell  à  fes  fages  précautions  que  l'a- 
mitié efl  redevable  de  fa  durée.  Celle-ci  ell  fon- 
dée fur  l'eflime ,  &  l'eftime  elt  un  tribut  dû  au 
mérite  ;  mais  comme  tout  homme  a  fes  foiblef- 
fes,  la  familiarité  les  découvre  bientôt,  &  les 
choque  fans  retenue,  &  fans  confidérer  que  l'a- 
mour propre  de  tout  homme  ne  fouffre  pas  qu'on 
touche  à  cette  corde  :  ainfi  la  bonne  harmonie 
fe  trouve  aulîî-tôt  déconcertée.  La  fimpathiè 
forme  l'amitié ,  la  complaifance  la  nourrit ,  & 
la  droicure  du  cœur  la  conferve  ;  mais  la  gi'ande 
familiarité  la  barbouille  fouvent,  en  forte  que 
les  amis  ne  fe  reconnoiffent  plus.  Tout  homme 
qui  dit  que  la  familiarité  eil  l'enfeigne  de  l'ami- 
tié ,  ne  connoit  point  fa  délicatede ,  &  qui  veut 
trop  de  notre  familiarité  ne  fe  foucie  guères  de 
noQ'e  amitié  :  la  familiarité  ouvre  la  porte  à  l'a- 
mour, mais  elle  la  ferme  à  l'amitié.  Enfin ,  qui 
peut  faire  durer  l'amitié,  doit  tellement  la  mé- 
nager, que  Texcefllve  familiarité  n'ofeparoître; 
car  cette  mère  ne  vient  jamais  fans  mener  avec 
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elle  le  mépris,  qui  eft  lafource  des  inimitiés  les 
plus  irréconciliables. 


Des  Foyages, 

LEs  Anciens  ont  comparé  le  monde  à  un 
grand  livre,  dans  lequel  Thomme  qui  n'a 
vu  que  Ton  pays  natal,  n"a  lu  qu'une  feuille.  Il 
eft  certain  que  les  voyages  dans  les  pays  étran- 
gers perfeétionnent  l'homme ,  quand  il  en  fait 
tirer  les  avantages  qu'ils  peuvent  procurer,  & 
fe  garder  des  inconvéniens  qui  quelquefois  s'y 
renconti'cnt. 

Il  faut  pour  cela  que  le  voyageur  fe  poui'voie 
de  quatre  poches  :  une  pour  y  garder  la  fanté  , 
l'autre  pour  l'argent ,  la  troifiéme  pour  un  bon 
compagnon ,  &  la  quatrième  pour  la  patience. 
Avec  cela  un  jeune  homme  fe  peut  mettre  en 
chem.in  fous  la  direftion  d'un  gouverneur,  le- 
quel ne  doit  ên-e  ni  trop  vieux,  ni  trop  jeune, 
&  qui,  s'il  eH:  poifible ,  ait  déjà  voyagé;  au 
refte,  d'une  humeur  douce,  fobre;  bon  écono- 
me, fans  être  avare;  brave,  fans  brutalité  ;  point 
pédant ,  mais  parfaitement  poli  :  car  la  politefîe 
dans  le  commerce  du  monde  efl  plus  néceïïàire 
que  tout  ce  qu'on  pourroit  apprendi'e  dans  les 
Univerfités  de  Padoue  ou  de  Salamanque.  On 
y  peut  joindre ,  fi  l'on  veut,  un  bon  valet-de- 
chambre  ,  dont  la  fidélité  foit  connue  ;  car  une 
des  chofes  les  plus  difficiles  dans  les  pays  étran- 
gers, efl  de  trouver  un  domeftique  lidéle.  Il  faut 
que  ce  valet  foit  ennemi  du  vin ,  point  joueur,  ni 
adonné  au  fexe  ;  car  avec  ces  vices ,  il  pourroit 
rendre  fon  maître  malheureux  avec  lui,  comme 
j'en  ai  vu  divers  exemples  dans  mes  voyages. 
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Après  ceci,  il  faut  que  le  jeune  cavalier  qui 
voyage  ,  ait  une  aveugle  obéillance  pour  Ion 
gouverneur,  &  celui-ci  toute  la  douceur  &  l'hon- 
nêteté poffible  pour  fon  élève  auquel  il  faut  ab- 
folument  affigner  certaine  fomme  par  mois  pour 
fes  menus  plaifu's ,  afin  que  la  dépenfe  dérobée , 
que  l'on  ne  fauroit  jamais  empêcher,  ne  donne 
aucun  fujet  à  des  brouilleries.  Du  refte ,  l'uti- 
lité des  voyages  confifte  principalement  en  ceci  : 
qu'on  obferve  les  Coutumes  du  Pays  où  on  paffe, 
le  naturel  des  Princes  qui  y  régnent,  les  qualités 
de  leurs  Miniflres ,  les  loix  du  Pays,  &  l'état 
de  la  Religion,  la  forme  du  Gouvernement, 
&  l'étendue  de  l'obéiflance  des  fujets;  comment 
l'Etat  eft  avec  fes  voifins  ;  quel  défaut  il  y  a 
en  chaque  Gouvernement ,  &  quel  remède  il 
feroit  à  propos  d'y  apporter;  le  commerce  de 
chaque  pays ,  &  les  chofes  qu'on  efl  obligé  de 
tirer  des  étrangers  ;  les  revenus  ordinaires  de 
chaque  Couronne ,  &  leur  méthode  de  lever  de 
l'argent  en  cas  de  befoin  ;  leurs  forces  par  terre 
&  par  mer,  &c. 

Pour  ce  qui  ell  d'apprendre  les  langues  &  les 
exercices ,  d'obferver  les  Antiquités ,  les  Palais 
&  les  Eglifes ,  tout  cela  s'entend  de  foi-même. 
Ainfi  je  n'ai  plus  rien  à  ajouter  ,  finon  que  le 
voyageur  prenne  foigneufement  garde  de  juger 
de  tout  félon  les  apparences ,  d'ajouter  foi  à  tout 
ce  qu'on  lui  dit,  de  dire  tout  ce  qu'il  penfe ,  & 
de  dépenfer  tout  ce  qu'il  a  ;  car  quand  on  voyage 
fans  profiter  de  pareil  avertiffement,  on  fe  rend 
digne  de  l'application  des  vers  fuivans  : 

Déjà  nous  avons  vu  le  Danube  inconfiant, 
Qui  bientôt  Catholique  &  bientôt  Proteflant, 
Scit  Rome  &  Luther  de  fon  onde , 
Et  qui  comptant  enfin  pour  rien 
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Le  Romain,  Je  Luthuien, 
Finir  fa  courle  vagabonde 
Par  n'être  pas  même  Chrétien. 
Rarement  à  courir  le  monde 
On  devient  plus  homme  de  bien. 


De  VAme. 

IL  y  a  eu  de  tout  tems  de  grands  Philofophes 
&  autres  gens  d'efprit ,  qui  fe  font  rompu  la 
tête  pour  vouloir  comprendre  ce  que  c'étoit  que 
l'ame ,  fans  en  avoir  jamais  pu  venir  à  bout.  L'un 
a  foutenu  que  c'étoient  les  plus  fubtiles  parties 
du  corps  ;  l'autre ,  que  c'étoit  l'air  qui  eft  attiré 
par  les  poulmons  ;  un  troifiéme ,  que  c'étoit  un 
mélange  d'eau  &  de  feu;  un  quatrième  s'eft  ima- 
giné que  c'étoit  une  compofition  de  teiTe  & 
d'eau;  un  cinquième,  que  c'étoit  un  mélange 
des  quatre  élcmens.  Ai"i(tote ,  qu'on  appelle  le 
confident  de  la  nature ,  &  qu'on  dit  avoir  trempé 
fa  plume  dans  le  bon  fens ,  l'a  définie  la  per- 
fection du  corps.  Les  Egyptiens  ont  dit  qu'elle 
confifloit  dans  un  certain  nombre  mouvant ,  & 
les  Caldéens  l'ont  appellée  une  faculté  fans  for- 
me. Toutes  ces  diflférentes  expreOTions  font  aflez 
connoître  l'emban-as  où  ils  fe  font  trouvés,  en 
voulant  définir  une  chofe  qu'ils  ne  connoiflbient 
pas  mieux  que  je  pourrois  faire ,  fans  le  fecours  de 
l'Ecriture ,  qui  parlant  de  la  création  de  l'hom- 
me ,  dit  que  Dieu  fouffla  un  efprit  de  vie  en 
Adam ,  &  qu'ainfi  il  fit  l'homme  à  fon  image. 
Or,  comme  Dieu  eft  un  Etre  incompréhenfi- 
ble,  &  qui  n'a  point  de  corps,  Adam  ne  put, 
par  rapport  au  fien ,  être  fon  image  :  ainfi  il  faut 
abfolument  que  Dieu  par  fes  paroles,  ait  en- 
rendu  l'ame  raifonnable ,  par  laquelle  nous  avons 
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la  grande  prérogative  d'être  fupérieurs  à  tous  les 
autres  animaux  de  la  'teiTe.  Cette  image  donc 
étant  fortie  de  Dieu,  &,  par  conféquent,  ne 
pouvant  jamais  s'anéantir,  efl  l'ame  immortelle. 
Je  crois  que  cette  définition  fuitit,  &  que  de 
fubtilifer  davantage  là-defTus ,  c'eft  une  curio- 
fité  inutile  &  même  dangereufe ,  qui  ne  jette 
que  a-op  fouvent  la  confufion  &  le  défordre 
dans  l'efprit,  &  à  la  fin  fe  termine  à  la  folie 
ou  au  défefpoir. 

Des  M'miftres  dans  les  Cours  Etrangères. 

Vox  Kegmn  ,  lingiia,  falutis , 
Tœderis  orator ,  pacis  ■via ,  termrans  tru , 
Semen  atnicitis.,  ùelli  fuga,  litibus  hoflis. 

CE  font  les  épithétes  qu'un  bel  efprit  a  donné 
aux  Ambailftdeurs.  Pour  les  mériter,  il  faut 
être  pourvu  d'une  grande  connoiflance  des  affai- 
res du  tems ,  d'une  Singulière  prudence ,  de  beau- 
coup de  douceur  &  de  l'art  de  s'infmuer.  Au- 
trefois pour  de  pareils  emplois,  on  avoit  foin 
de  choifir  des  fujets  de  la  dernière  capacité, 
d'une  réputation  déjà  connue  dans  les  pays  étran- 
gers, d'une  famille  illuftre  &  capable  d'attirer 
de  la  confidération  à  la  perfonne  de  l'Ambalîà- 
deur ,  d'une  mine  avantageufe ,  d'un  air  préve- 
nant, &  qui  connût  parfaitement  l'intérêt  de  fa 
Pati'ie ,  auffi-bien  que  celui  de  l'Etat  où  il  étoic 
envoyé ,  afin  que  par  fon  habileté  &  fa  fage  con- 
duite ,  il  pût  fi  bien  concilier  leurs  difTérens  in- 
térêts ,  que  leur  amitié  fat  de  durée.  Mais  il  y 
a  aujourd'hui  bien  des  Princes  qui  n'emploient 
pas  des  gens  d'un  pareil  caraiflére ,  &  qui  jugent 
fouvent  de  la  capacité  d'un  homme  pai"  quelques 
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mots  Latins,  ou  par  quelque  qualité  propre  à  leur 
épargner  la  dépenfe ,  ou  par  quelque  adrefle  du 
corps ,  comme  de  danfer ,  ou  bien  de  monter  à 
cheval ,  ou  bien  par  la  faveur  de  quelque  maî- 
trefTe ,  ou  du  favori  ;  enfin ,  des  gens  qui  dans 
leurs  pays  font  quelquefois  des  fots  particuliers, 
&  deviennent  enfuice  par  leur  caraftére ,  des 
fous  publics.  Il  y  a  même  des  Souverains  qui 
connoifîent  aflez  mal  leur  propre  intérêt,  pour 
çn  charger  des  brutaux  dans  des  Coiu's  étrangè- 
res ,  comme  fi  de  tels  fanfarons  par  leur  bruta- 
lité ,  étoient  propres  à  faire  refpeéler  leurs  maî- 
tres. Je  me  fou'viens  à  ce  fujet  d'un  certain  Dé- 
mochares  ,  Envoyé  d'Athènes  à  Philippe  de 
Macédoine.  Ce  Roi  à  la  première  audience  lui 
demanda  avec  un  air  de  bonté ,  ce  qu'il  pour- 
roit  faire  pour  le  fervice  de  la  République.  A 
quoi  ce  brutal  répondit  :  j^z/^ /«  te  fa [fes pendre  y 
Philippe.  J'ai  ouï  parler  d'un  pareil  brutal,  qui 
à  fa  première  audience  étant  demeuré  court  au 
milieu  de  fa  harangue ,  &  voyant  que  les  Cour- 
tifans  rioient,  leur  dit:  Par  dieu.,  Meffîeurs .,  je 
vous  trouve  bien  plaifans  de  rire  du  tour  que  ma 
mémoire  me  joue  :  croyez-vous  que  fi  j'étais  habile 
homme  on  nî'auroit  envoyé  chez  vous  ?  Ce  début 
ëtoit  de  mauvais  préfage  ;  car  il  efl  à  préfuraer 
qu'un  Miniftre  qui  commence  par  s'atrircr  la 
haine  de  la  Cour  où  il  eft  envoyé ,  rèuffira  fort 
mal  dans  fes  négociations.  Il  n'y  a  pas  long- 
tems  que  j'ai  vu  à  une  Cour  un  certain  Envoyé 
O'ès-extraordinaire ,  qui  ne  s'y  fit  diftinguer  que 
par  fa  grande  jeunefTe  &  par  un  infâme  panchant 
à  la  débauche  la  plus  outrée,  qui  le  conduifoic 
trois  ou  quatre  fois  par  femaine  dans  des  lieux 
publics  où  il  paflbit  la  nuit.  Ce  jeune  évaporé , 
quand  U  vint  à  cette  Cour,  bmfqua,  à  la  faveur 
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de  fon  caraftére ,  des  gens  qui  fans  cela  il  n'au- 
roit  ofé  regarder  de  travers.  Aufîî  fut-il  bientôt 
rappelle  à  l'inflance  de  la  Cour  où  il  réfidoit. 
J'ai  connu  à  cette  même  Cour  un  auti'e  Miniflre 
étranger  qui  logeoitdans  une  gargotte,  croyant 
apparenment  que  tout  le  mérite  d'un  Envoyé 
confiftoit  à  épargner  quelques  écus  à  fon  maî- 
tre :  il  avoit  loué  deux  chevaux  d'un  chartier 
pour  fon  carolTe  quand  il  alloit  en  Cour.  On 
m'alïùra  qu'il  y  avoit  quinze  ans  qu'il  exerçoit 
cet  emploi ,  &  que  fa  livrée  étoit  de  même  da- 
te. Il  avoit  l'air  d'une  perche ,  la  tête  d'un  bro- 
chet ,  &  la  voix  d'un  myau  d'orgue  faulTe  ;  en- 
fin ,  un  vrai  vilain ,  longijffîmus  Andréas.  Je  finis 
par  lui  ;  car  il  me  paroit  Xt pofl  fcrïptum  de  tous 
les  Envoyés  que  j'ai  vus. 


De  V Effronterie. 

L'Efîronterie  efl  l'avorton  de  la  hardiefle ,  & 
ordinairement  l'héritage  d'une  baffe  naiffan- 
ce.  Tous  les  honnêtes  gens  l'ont  en  averfion , 
&  il  n'y  a  que  les  fots  qui  lui  attribuent  une  ef- 
péce  de  courage.  Il  eft  vrai  que  j'ai  vu  quelque- 
fois en  de  certaines  renconti-es  l'effi-onterie  te- 
nir lieu  de  mérite ,  &  j'ai  fouvent  obfervé  qu'un 
homme  fans  honte  fait  rougir  un  homme  d'hon- 
neur, lorfqu'il  s'agit  de  demander  quelque  grâce 
au  Prince.  Guichardin  dit  bien  :  Spejfo  fono  cojî 
nocivi  tmori  vani^  comme  fia  nociva  la  troppa. 
confidenza.  Avec  tout  cela  un  honnête  homme 
craint  toujours  un  refus ,  auquel  fouvent  il  eft 
plus  fenfible  qu'au  plaifir  d'une  grâce  accordée. 
Il  y  a  bien  des  gens  qui  ne  peuvent  fe  réfoudre 
à  demander  de  bouche  une  faveur  à  qui  que  ce 
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foit,  quoiqu'il  Toit  certain  qu'il  y  a  peu  de  Prin- 
ces qui  puifîent  refufer ,  lorfqu'on  leur  demande 
quelque  grâce  tête  à  tête.  Mais  il  n'eft  pas  moins 
fur  qu'il  s'en  trouve  qui  manquent  enfuite  à  leur 
parole,  avec  la  même  facilité  qu'ils  l'ont  enga- 
gée. Pleureux  celui  qui  peut  fe  paffer  de  la  Cour, 
&  qui  n'a  pas  befoin  de  l'effronterie  pour  s'y  poui^ 
fer,  ni  de  s'expofer  à  la  confufion  d'y  être  refufé  ! 

WMiiiii»ju«»,'iij»ijMuMaMLjiaM[wwBHBBaKH!g^MHM^^w»nBa»»r''wririM 

De  V Humeur  inégale. 

UN  ami  d'une  humeur  inégale  ell  comme  un 
bon  mets  mal  apprêté  ;  car  fes  bons  momens 
trop  fouvent  interrompus  par  des  caprices,  empê- 
chent qu'on  ne  puilfe  tranquilement  goûter  la  dou- 
ceur de  fon  amitié.  Martial  écrit  à' un  de  fes  amis  : 

JDifficilis ,  facilis ,  jucundus ,  acerbus  es  idem  : 
Nec  tecum  pojfum  'uivere ,  nec  fine  te. 

Certainement  l'inégalité  d'humeur  ell  plus  in- 
commode à  l'ami  que  n'ell  une  confiante  indif- 
férence ;  car  on  ne  fauroit  prendre  aucune  me- 
fure  contre  le  premier,  au  lieu  quelle  fécond 
nous  fait  bientôt  prendre  notre  parti.  L'homme 
d'humeur  inégale  ne  fait  jamais  ce  qu'il  veut, 
&  on  ne  fauroit  jamais  faire  fond  fur  fes  réfo- 
lutions,  car  chaque  infiant  le  voit  changer  d'o- 
pinion. Il  eft  incapable  de  grandes  affaires ,  & 
defagréable  dans  les  petites.  Il  a  de  la  peine  à 
trouver  des  amis ,  &  il  lui  eft  impoffible  de  les 
conferver.  L'inégalité  d'humeur  efl  la  marque 
d'un  pauvre  jugement ,  puifqu'il  fait  connoître 
aujourd'hui  par  fa  froideur,  le  regret  qu'il  a  de 
s'être  hier  trompé  dans  fon  choix,  &  l'indiffé- 
rence qui  fuit  de  fi  près  fes  careiTes ,  elt  plus 
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mortifiante  pour  un  honnête  homme  ,  que  k 
jouilTance  des  premières  démonftrations  de  fon 
amitié  ne  lui  a  été  agréable.  Il  femble  qu'une  pa- 
reille humeur  foit  une  plante  bâtarde ,  que  la  na- 
ture n'a  pas  pris  la  peine  de  perfectionner.  En- 
fin, je  crois  que  quand  on  fe  voit  expofé  au 
commerce  d'un  homme  d'humeur  inégale  ,  le 
meilleur  efl  de  s'en  fervir  comme  d'un  Comé- 
dien, qui  tantôt  repréfente  un  Roi  &  tantôt  un 
gueux ,  tantôt  un  Philofophe  &  tantôt  un  Arle- 
quin, tantôt  un  agneau  &  tantôt  un  ours.  C'eft 
Tunique  pafle-tems  qu'on  puifTe  efpérer  d'une 
humeur  inégale  ,  qui  ordinairement  rend  tout 
commerce  amer. 


e 


De  Sénéque. 

IL  efl  certain  que  les  œu\Tes  de  l'incompara- 
ble Sénéque  font  remplies  de  l'elprit  le  plus 
fublime  &  le  plus  jufte  du  monde  ;  mais  avec 
tout  cela  je  crois  qu'il  eft  plus  aifé  de  penfer 
comme  il  a  vécu-  que  de  vivre  comme  il  a  pen- 
fé.  Je  n"0uve  ridicule  qu'un  homme  de  quelques 
millions  comme  lui ,  recom.mande  aux  autres  le 
mépris  des  richellès ,  &  qu'au  milieu  de  l'opu- 
lence il  trouve  que,  Nil  tam  accrhum  in  quo 
ieqiius  animus  folatium  inveriiat.  La  confolation 
qu'il  donna  à  fes  Concitoyens,  à  qui  Néron  ôta 
les  biens  pour  l'enrichir,  me  paroit  même  ef- 
frontée :  Sape  majori  fortima  locum  fecit  inju- 
ria ,  &  fon  bonarum  cœnarum  affeêtator ,  qtiaS 
improhitate  lingua  merebatur^  dont  il  parle,  & 
qui  venoit  apparenment  fouper  fouvent  chez  lui , 
me  fait  croire  que  le  bon  Sénéque  recomman- 
djoit  la  libéralité ,  moins  par  fes  exemples  que 
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par  fes  paroles.  Je  trouve  encore  dans  fon  inju^ 
riam  fort i s  non  Jacit^  nec  higemms  fert^une  fe- 
créte  inclination  à  la  vengeance  ;  ce  qui  eft  un 
grand  défaut  dans  un  homme  qui  afFcéte  par-tout 
un  empire  abfolu  fur  fes  paillons.  Son  Tigris  efl 
favus  ^  occiditur ,  ko  fort  i  s  eft  ^  occiditur^  ek' 
phas  grandis  efî  ^  occiditur.  Time  mulîos  ^  fi  non 
times  fîngulos  ^  n'eft  aflurément  pas  d'un  homme 
qui  ait  eu  pour  la  mort  toute  l'indifFérence  qu'il 
témoigne  dans  fes  écrits.  Je  ne  cloute  pas  que  cet 
illuftre  Pédagogue  n'aimât  la  vie,  car  en  homme 
d'efprit  il  en  connut  la  valeur;  mais  il  feroit  à 
fouhaiter  pour  fa  gloire,  qu'il  n'eût  pas  témoigné 
tant  de  foiblelTe  à  l'article  de  la  mort ,  dont  le 
genre  avoit  quelque  chofe  de  bas,  quoi  qu'on  en 
veuille  dire;  car  ayant,  par  des  prières  redou- 
blées, obtenu  de  Néron  la  liberté  de  choifirpar 
quelle  porte  il  fortiroit  de  ce  monde ,  il  préféra 
quelques  piquûres  de  lancette  à  un  bon  coup  de 
fabre  qui  lui  auroit  emporté  la  tête  d'un  coup. 
Cela  me  fait  foupçonner  qu'il  avoit  la  cervelle 
mieux  tournée  que  le  cœur:  auffi fa flatue qu'on 
voit  à  Rome  dans  la  vigne  de  Borghéfe ,  a  toute 
la  phifionomie  d'une  vieille  femme  maigre  & 
décharnée  que  j'ai  vue  à  Paris  au  bout  du  Pont- 
neuf  vendre  des  marons  au  mois  d'Oétobre.  En- 
ftn,  comme  perfonne  n'eft  parfait,  il  faut  croire 
que  le  bon  Sénéque  eut  fes  foiblelTes  aulfi-bieii 
que  les  autres  hommes. 


Du  Prix  des  Chofes  rares. 

Toutes  les  chofes  de  ce  monde  font  impar" 
faites ,  leur  poffeffion  diminue  leur  prix ,  & 
l'efpéranee  même  de  ies  aquerir,  a  je  ne  fai$ 
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quoi  de  plus  piquant  que  le  plaifir  qu'on  fent 
lorfqu'on  en  eft  maître.  Le  prix  qu'on  met  aux 
chofes  à  caufe  de  leur  rareté,  me  paroit  ab- 
furde  ;  car  il  me  femble  que  c'eft  par  leur  uti- 
lité qu'on  doit  mefurer  leur  valeur.  C'eft  une 
preuve  de  notre  folie  que  de  donner  notre  eftime 
aux  chofes  qui  n'ont  d'autre  mérite  que  l'éloi- 
gnement  du  pays  où  elles  croiflent.  La  raifon 
nous  dicte  qu'une  chofe  de  quelque  utilité ,  quoi- 
que produite  dans  notre  pays,  a  plus  de  valeur 
en  foi,  par  rapport  à  nous,  qu'une  chofe  utile 
qui  vient  des  Indes.  Quelque  critique  me  dira 
que  les  perles  ne  valent  guères  en  Orient,  ni  l'or 
au  Pérou,  ni  les  odeurs  en  Ai'abie,  &  que  cepen- 
dant tout  cela  eft  fort  cher  chez  nous,  à  caufe 
de  la  rareté.  A  quoi  je  répons,  que  c'eft  notre 
imagination  qui  en  fait  le  prix;  &  pour  dire  la 
vérité,  je  trouve  les  Européens  bien  plus  fous 
de  faire  tant  d'eftime  de  l'or  qui  n'eft  qu'une 
terre  jaunâtre,  &  des  perles  qui  ne  font  qu'une 
efpéce  de  coquillage ,  que  les  Indiens  lorfqu'ils 
payèrent  fi  cher  le  premier  chat  qu'un  HoUan- 
dois  leur  apporta,  puifque  cet  animal  leur  fut 
d'une  plus  grande  utilité  à  caufe  des  fouris,  que 
tout  l'or  &  les  perles  de  l'Orient. 

Je  conviens  bien  au  refte  que  l'or  aujourd'hui 
peut  faire  beaucoup,  pour  ne  pas  dire  tout,  par 
.  rapport  à  notre  vanité  &  à' notre  avarice  ;  mais 
comme  en  foi-même  l'or  ne  peut  pas  chaffer  les 
fouris ,  ainfi  le  chat  certainement  dans  ce  pays- 
là  étoit  d'une  plus  grande  valeur  que  l'or. 

Enfin ,  pour  moi  je  préfère  une  pie  dans  fon 
cafaquin  de  petit  deuil ,  quand  elle  lait  jafer ,  à 
un  peiToquet  avec  fon  furtout  de  diverfes  cou- 
leurs &  fon  long  vifage ,  quand  il  ne  fait  rien  dire. 
La  nature  a  été  li  jufte  dans  fon  partage ,  qu'elle 

a 
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ïi  donné  à  chaque  pays  ce  qui  lui  efl  néceiïaire 
pour  fon  utilitti ,  pourvu  que  l'on  fâche  le  con- 
tenter, ïans  avoir  befoin  de  l'aller  chercher  plus 
loin;  &  comme  toute  fuperfluicé  efl  inutile,  ainfi 
les  chofes,  quoique  rares,  mais  dont  on  n'a 
befoin  que  pour  la  vanité  &  la  gourmandife,  ne 
me  paroiflent  d'aucune  valeur ,  quand  même  elles 
viendroienc  des  antipodes.  Une  bonne  fricaflee 
de  poulets  me  paroit  préférable  à  un  ragoût  de 
nids  d'hirondelles  des  Indes,  &  une  bonne  li- 
queur dans  un  veiTe  de  crillal  ou  de  fayance , 
étanche  auffî-bien  ma  foif,  que  fi  elle  m'étoit 
fervie  dans  un  vafe  de  la  plus  rare  porcelaine. 
Enfin,  chacun  a  fon  goût. 


De  la  Navigation. 

DE  tous  les  élémens ,  à  mon  avis ,  le  plus 
perfide  c'eft  l'eau  ;  puifque  fouvent  en  nous 
flattant  par  quelque  calme,  elle  nous  prépare  de 
grofTes  tempêtes,  &  vérifie  le  proverbe  qui  dit, 
que  le  danger  loge  fur  le  bord  de  la  fureté.  Ca- 
ton  fe  repentie  de  ffois  chofes ,  d'avoir  Iniffé  écou- 
ler un  jour  fans  faire  quelque  bien ,  d'' avoir  confié 
un  fecret  à  une  femme  ^  ^  de  s'' être  embarqué 
quand  il  pouvoit  aller  par  terre.  Un  autre  Ro- 
main difoit,  que  la  barque  efl  une  fole^  car  elle 
fe  remue  toujours',  le  marinier  un  fou.,  car  il 
change  d'opinion  à  tout  vent;  Peau  une  foie., 
car  elle  n"* efl  jamais  en  repos;  ^  le  vent  un  fou^ 
car  il  court  toujours;  &  moi  j'y  ajoute  qu'il  y  a 
bien  de  l'imprudence  à  fe  joindre  à  une  fi  foie 
compagnie.  Certainement  il  n'y  apointdepro- 
feffion  plus  téméraire  que  celle  d'homme  de  mer; 
car  fa  vie  à  tout  moment  n'elt  féparée  de  la 
T<jme  L  L 
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mort  que  par  une  planche  :  il  a  fouvent  à  com- 
battre les  quaa-e  élémens  à  la  fois,  &  fe  ^oit 
quelquefois  brûler  tout  vif  au  milieu  des  eaux. 
Son  but  efl  d'arriver  à  ten^e,  &  cependant  la  xviQ 
feule  de  cet  élément  eft  quelquefois  capable  de 
le  défefpérer  :  quoiqu'il  fonde  fon  efpérance  fur 
le  vent,  le  vent  même  caufe  fa  ruine.  Enfin, 
il  cherche  des  richeiïès ,  &  ne  trouve  que  de  Fin- 
quiétude  ,  de  la  mifére ,  &  fouvent  même  la  mort. 
Avec  tout  cela ,  la  navigation  eft  une  des  plus 
belles  &  des  plus  utiles  fciences  que  l'homme 
ait  trouvée  ;  car  outre  les  richeffes  qu'elle  nou? 
apporte ,  elle  a  fervi  à  nous  tirer  de  la  crafle 
ignorance  des  mei-veilles  du  Créateur,  par  la 
connoiflance  qu'elle  nous  a  donnée  de  tant  de 
•différentes  régions,  nations,  religions,  mœurs, 
animaux,  fruits  &  plantes.  De  forte  qu'à  tout 
bien  confidérer,  nous  avons  raifon  de  remercier 
le  Ciel  d'avoir  fait  naîu^e  des  hommes  d'un  goût 
aflez  mauvais  pour  fe  réduire  au  ftock  fifch  & 
au  hîfcuît^  afin  de  faire  goûter  aux  autres  tout  ce 
que  les  quatre  parties  du  monde  produifent  de 
plus  délicieux,  &  pour  rifquer  leur  vie  à  tout 
moment,  afin  de  fournir  aux  autres  toutes  les 
délicateffes  de  la  table. 


De  la  Guerre. 

DEs  trois  fléaux  dont  Dieu  fe  fert  pour  vî- 
fiter  les  nations ,  qui  par  le  péché  s'attirent 
fa  colère ,  le  Roi  David  choifit  la  pefte ,  ayant 
plus  de  confiance  en  la  miféricorde  de  Dieu, 
qu'à  la  force  de  fcs  armes.  Qu'il  auroit  aujour- 
d'hui peu  d'imitateurs  !  &  combien  peu  de  Prin- 
ces ne  préféreroient  pas  la  guerre ,  foit  pai*  am- 
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bition  ou  par  vengeance ,  ne  réfléchifîant  pas  à 
tous  les  maux  que  Mars  traîne  à  fa  fuite  î 

La  guerre  eft  en  eifet  la  mère  de  tous  les  maux, 
c'efl  la  dernière  relTource  des  méchans ,  la  ven- 
dange du  Diable,  le  trône  de  la  cmauté,  le  tom- 
beau de  la  miféricorde ,  un  livre  d'impiétés  & 
un  dictionnaire  de  blafphêmes;  la  maîtreOe  de 
Bacchus,  &  la  honte  de  Vénus;  une  Académie 
de  larrons,  &  une  école  de  Tirans.  Mar?  ne  ref- 
pii"e  que  l'eiFroi ,  &  ne  fouhaite  que  la  ruine  :  il 
le  lave  dans  le  fang  humain ,  &  fe  chauffe  aux 
incendies  des  villes  ;  il  rit  des  malheurs  qu'il  cau- 
fe ,  &  fe  divertit  à  compter  les  corps  morts  ;  il 
écrit  fes  ordres  à  coups  de  canon  fur  les  ram- 
parts  des  Places,  &  fe  repofe  fur  les  ruines  des 
villes  ;  il  méprife  les  Temples,  &  fe  moque  des 
Autels ,  &c. 

Outre  cela,  la  guen'e  eft  ordinairement  la 
mère  de  la  famine ,  &  celle-ci  l'ell  de  la  pelle  : 
de  forte  que  David  avoit  bien  raifon  de  choifir 
la  dernière ,  pour  échapper  aux  deux  premières. 
La  defcription  fuivante  de  la  guerre  me  paroit 
jolie  : 

La  guerre  fous  fes  pieds  foule  toute  la  terre, 
Sa  bouche  eft  un  biafîer,  la  voix  elt  un  tonnerre, 
Chaque  doigt  de  fa  main  efl  un  caiaon  bruyant , 
Chacun  de  (es  regards  un  éclair  flamboyant!^ 

Du  Jeu. 

ON  dit  que  les  Lydiens  ont  les  premiers  in- 
venté  le  jeu  pour  chafler  la  faim.  vSi  cela 
efl:  vrai,  cette  perte  detems  auroit  été  bien  em- 
ployée ;  mais  comme  l'expérience  journalière 
nous  prouve  le  contraire ,  &  que  nous  voyons 
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tous  les  jours  des  gens  que  la  fureur  du  jeu  ex- 
pofe  à  mourir  de  faim ,  on  ne  peut  avoir  que  du 
mépris  pour  la  mémoire  des  fainéans  qui  l'ont 
inventé.  Véritablement  quand  on  réfléchit  fur 
tous  les  malheurs  que  le  jeu  attire,  il  me  femble 
qu'on  n'aura  pas  grand'peine  à  remonter  jufqu'à 
fon  auteur,  qui  ne  peut  être  que  le  Démon  mê- 
me, qui  par  ce  moyen  augmente  fon  empire 
d'une  infir.ité  de  voleurs  du  teras,  &  fouventde 
la  bourfe^  Je  conviens  bien  qu'un  petit  jeu  pour 
s'amufer ,  eft  une  grande  reiïburce  dans  le  com- 
merce du  monde  ;  mais  c'eft  conti-e  fon  excès 
que  la  raifon  &  la  confciencefe  révoltent, puif- 
qu'il  ne  propofe  que  la  ruine  du  prochain.  Ma- 
homet avoit  bien  raifon  de  défendre  tout  jeu  de 
hazard  à  fes  difciples  ;  &  je  O'ouve  que  c'étoit 
avec  la  même  raifon  qu'un  certain  Turc  fe  mo- 
qua de  deux  Chrétiens  qu'il  vit  jouer  enfemble 
pour  de  l'argent.  Ojielle  folie ,  dit-il ,  de  tirer 
de  r argent  de  fa  poche  ^  C5*  de  le  mettre  au  ha- 
zard^ à  qui  des  deux  il  doit  appartenir  !  Outi'e 
tout  cela ,  le  caractère  joueur  n'eft  pas  aujour- 
d'hui propre  à  donner  bonne  opinion ,  depuis 
qu'une  infinité  de  tfompeurs  s'en  mêlent.  Enfin  : 

hes  plaifirs  font  amers  fitôt  qu'on  en  abufe. 

Il  eft  bon  de  jouer  un  peu  ; 
Mais  il  faut  feulement  que  le  jeu  nous  amufe. 

Un  joueur  d'un  commun  aveu, 

N'a  rien  d'humain  que  l'apparence, 
Et  d'ailleurs  il  n'eft  pas  didicile  qu'on  penfe 
D'être  fort  honnête  homme  &  iouer  gros  jeu. 
Le  défir  de  gagner,  qui  nuit  &  jour  occupe, 

Eft  un  dangereux  aiguillon. 
Souvent  quoique  Feiprit ,  quoique  le  cœur  foit  bon , 

On  commence  par  être  dupe, 

On  finit  par  être  fripon. 
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De  la  -Cruauté. 

UNe  ame  vraiment  généreufe  ne  fanroit  être 
cruelle  ;  c'eft  le  partage  de  la  lâcheté.  La 
férocité  répugne  à  la  nature,  &  fait  celui  en  qui 
elle  fe  trouve ,  un  monftre  &  un  ennemi  dé- 
claré de  la  fociété.  Le  Prince  cruel  eft  le  fléau 
de  Dieu  fur  la  nation,  &  finit  ordinairement 
comme  les  verge?  qu'un  bon  père  jette  au  feu 
après  s'en  être  fervi  à  fouetter  fon  enfant.  Tout 
le  monde  veut  du  mal  au  tiran,  &  ceux  même 
qui  ne  font  pas  fous  fon  joug ,  font  des  vœux 
pour  fa  ruine.  Dieu  l'abhorre,  &  fa  propre  con- 
fcience  fera  un  jour  fon  bourreau.  Comme  fa 
joie  a  confiflé  dans  l'affliclion  des  autres,  fa  ruine 
réjouira  le  Public,  que  la  Juftice  divine  délivrera 
enfin  de  ce  Néron.  L'hiiloire  eft  pleine  de  la 
fin  malheureufe  des  tirans,  qu'une  mort  violente 
&  prématurée  s'eft  hâtée  de  précipiter  dans  les 
Knfers ,  oh  ils  feront  traités  avec  une  indulgence 
pareille  à  celle  qu'ils  ont  eue  pour  les  autres ,  & 
où  les  foupirs  de  ceux  qu'ils  ont  affligés  &  tour- 
mentés pendant  leur  vie ,  foufflent  le  feu  qui  dé- 
vore leurs  âmes  criminelles.  Enfin ,  tout  homme 
cruel,  grand  ou  petit,  ne  fauroit  s'attendre  à 
autre  chofe  qu'à  des  fupplices  dans  ce  monde 
ci,  ou  dans  l'autre,  &  fouvent  à  tous  les  deux, 
puifqu'avec  la  même  mefure  qu'on  mefure  les 
autres,  on  fera  mefure  à  fon  tour. 


0^ 
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Des  Recommandations, 

LA  recommandation  eft  fouvent  plutôt  un 
effet  de  l'envie  qu'on  a  de  fe  défaire  des 
gens ,  qu'une  marque  d'une  lincére  amitié ,  &  il 
y  en  a  peu  qui  n'aiment  mieux  témoigner  leur 
bienveillance  par  une  feuille  de  papier,  que  par 
une  bonne  bourfe  d'argent.  La  facilité  à  recom^- 
mander  les  gens  eft  bien  fouvent  un  défaut  de 
prudence ,  &  répondre  ainfi  de  la  conduite  d'au- 
trui,  eft  une  marque  de  l'indifférence  qu'on  a 
pour  la  fienne.  Horace  dit  bien  : 

^alem  commendes  etiam  atque  etium  affice^nemox 
Incutiant  aliéna  tibi  peccata,  pudorem. 

Certainement  une  recommandation  eft  une  ef^ 
péce  de  caution  en  faveur  de  celui  à  qui  on  l'a 
accordée,  &  à  laquelle  on  eft  en  confcience 
obligé  de  faire  honneur.  J'ai  connu  un  grand 
Seigneur  qui  difoit  fouvent,  qu'il  aimeroit mieux 
donner  une  lettre  de  change  à  un  homme, 
qu'une  lettre  de  recommandation  ;  car  dans  la 
première  il  n'engageroit  que  fon  crédit,  au  lieu 
que  la  féconde  interelferoit  fa  confcience  &  fon 
honneur.  Le  fage  eft  réfervé  en  fait  de  recom- 
mandation, &  le  fou  en  demande  à  tout  le 
monde  :  le  premier  en  connoit  la  délicatefïe, 
&  le  fécond  en  ignore  les  conféquences.  La 
facilité  d'en  obtenir  &  la  mauvaife  foi  des  hom- 
mes, en  ont  aujourd'hui  fi  fort  diminué  la  va- 
leur, qu'on  n'y  fait  plus  guères  d'attention.  J'ai 
vu  en  certaines  Cours  des  gens  venir  en  carofîe 
chargés  de  lettres  de  recommandation  &  enflés 
d'efpérances  5  qui  s'en  fgnt  retournés  à  pied 
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5près  avoir  troqué  leur  papier  contre  du  vent. 
La  vertu  eft  la  meilleure  recommandation  ; 
mais  il  faut  qu'elle  foit  introduite  par  la  fortune , 
qui  n'ayant  point  d'autre  régie  que  fon  caprice, 
laiiTe  fouvent  l'homme  de  mérite  fe  morfondre 
fur  la  paille ,  pendant  qu'à  l'aide  d'un  morceau 
de  papier ,  elle  élève  un  fat  à  des  honneiu's  qu'il 
n'auroit  jamais  ofé  efpérer. 


D&  la  Chimie. 

ON  fait  des  complîmens  à  tous  ceux  dont 
les  efpérances  dorées  reçoivent  la  fumée 
d'un  encens  mercenaire  par  la  cheminée  de  leur 
laboratoire,  &  qui  par  le  fecours  de  la  chimie 
cherchent  avec  le  dernier  empreflement,  le  che- 
min le  plus  court  pour  parvenir  à  la  mendicité. 
Qu'eft-ce  que  la  chimie  ?  Ars  jîne  arte ,  cujus 
principium  efl  mentir i ,  médium  lahorare^  ^ 
finis  mendicare  :  car  rem  decoxit  iners  dum  coguît 
aurum ,  ^  hona  dilapidât pro  lapide.  En  vérité, 
il  eft  furprenant  de  voir  jufqu'où  l'imagination 
de  l'homme  peut  le  féduire ,  &  avec  quelle  fa- 
cilité il  fe  livre  à  la  crédulité  en  tout  ce  qui  peut 
flatter  fon  avarice.  La  nature  a  caché  l'or  dansy 
les  entrailles  de  la  terre ,  afin  de  rebuter  l'avidité 
des  mortels,  par  la  peine  &  le  travail  qu'il  y  a 
à  l'en  tirer,  cette  bonne  mère  ayant  bien  pré\ai 
tout  le  mal  que  l'abondance  de  ce  métail  pou- 
voit  produire  dans  le  monde  :  cependant  le  Chi- 
mifte  en  dépit  du  cours  ordinaire  de  la  nature , 
prétend  s'ériger  en  fécond  Créateur  &  faire  au- 
tant d'or  qu'il  lui  plaît.  Pour  y  parvenir,  il  fe 
fert  du  creufet  de  la  crédulité  du  prochain ,  dans 
lequel  il  jette  quelques  poignées  de  mcnfonges 
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bien  dorés,  qui  doivent  paiTer  par  l'alambic, 
&  produire  une  liqueur  de  i'aufTc  efpérance,  de 
laquelle  le  forme  un  efprit  de  folie,  d'où  on 
tire  enfuite  un^el  qui  fale  bien  fouvent  le  relie 
des  jours  du  Chimille. 

Qu'on  ne  me  traite  pas  d'incrédule ,  la  raifon 
m'empêche  d'ajouter  foi  à  rimpofiure  du  fouf- 
fieur;  car  fi  quelqu'un  avoit  ce  fecret,  il  feroit 
bientôt  maître  de  toute  la  teiTe  ;  puifque  le  pou- 
voir de  ce  métail  eft  de  beaucoup  au-delTus  de 
celui  des  hommes.  Oh!  me  dira-t'on,  ceux  qui 
ont  fait  cette  heurcufe  découverte ,  méprifcnt 
tout  ce  que  les  autres  mortels  eftiment,  &  fe 
tiennent  cachés.  En  vérité ,  voilà  un  bon  man- 
teau dont  s'enveloppe  la  tromperie  du  fouffleur. 
Ne  favons-nous  pas  que  l'appétit  vient  en  man- 
geant, &  que  l'ambition  de  tout  homme  s'enfle 
à  mefure  que  fon  pouvoir  s'augmence?Le  Chi- 
iTîillie  sMmagine-t'il  pouvoir  perfuader  que  cet 
admirable  fecret  l'élève  au-delfus  du  refte  des 
hommes,  &  l'exempte  de  leurs  paffions'?  Il  a, 
dit-on,  fes  raifons  pour  fe  tenir  caché;  mais  la 
principale,  à  mon  avis,  eft  que  cet  homme  rare 
ne  fe  trouve  pas.  J'ai  connu  plufieurs  fouffieurs , 
qui  au  commencement ,  par  leur  jargon ,  par  leur 
obfcurité  &la  nouveauté  de  leurs  raifonncmens, 
m'ont  fait  douter  des  fentimens  que  je  dois  avoir 
pour  eux;  mais  qui  enfuite  m'ont  bien  faitcon- 
noin'e  qu'ils  n'étoient  pas  du  nombre  de  ceux  qui 
fe  tiennent  cachés;  car  leur  folie  &  leur  fourbe- 
rie ne  tarda  guères  à  éclater  dans  le  public. 

Il  me  tombe  dans  l'efprit  à  ce  fujet  un  conte 
qu'on  fait  d'un  certain  fouffleur,  qui  ayant  dé- 
dié un  Traité  de  Chimie  à  Urbain  VHI.  croyoit 
par-là  faire  formne;  mais  le  faint  Père  qui  n'é- 
toir  pas  dupe  ,  ayant  reçu  ce  livre  avec  beaur 
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coup  de  bonté ,  dit  au  Chimifte  :  "  Nous  vous 
„  femmes  bien  obligés  du  beau  fecrct  que  vous 
5,  nous  avez  communiqué  ;  mais  nous  fommes 
5,  fort  embarralfés  comment  témoigner  notre  re- 
„  connoiffance  à  un  homme  qui  fait  autant  d'or 
„  qu'il  veut  :  acceptez  cependant  cette  bourfe 
„  vuide  pour  y  conferver  votre  or,  comme  une 
„  marque  de  la  bonne  volonté  que  nous  avons 
„  pour  vous.  „  Certes ,  fi  tout  le  monde  faifoit 
de  même ,  on  veiToit  bientôt  que  tous  ces  Chi- 
mifles  fe  cacheroient  à  l'avantage  du  Public,  & 
que  bien  des  apprentifs  de  cette  fcience  aérienne , 
ne  finiroient  pas  leur  vie  à  l'hôpital.  Pour  moi 
je  fuis  leur  ferviteur  ;  car  je  fais  que , 

^chimift&  aunim  femper  fotahile  reddunt , 
Sidventcs  dulci  cunEla,  metalld  mero. 

Voici  du  Latin  en  leur  honneur  : 

LUMEN    ARTIS, 

PRUDENTIiE,  INTELLIGENTI^, 

SAPIENTI^. 

Calcinât  in  cincrem  tes  içnis  quajlihet ;  indè 
Jy.n^HS  aqH/i  cinis ^  eft  nubile  lixiji.im. 

Lixivi//m  bene  ron:oclnm  [al  fiet  ;  at  hic  fal^ 
Si  diffjlvatHr ,  mox  oleofus  èrit. 

Hoc  oleum  arcanâ  ji  con:0!idalitur  etrte^ 

LaudatHs  SO  PHIES  nctfcitur  ind'è  LAPIS. 

Des  Sciences, 

IL  ell  bien  plus  facile  de  contenter  le  corps 
que  l'efprît.  Le  premier  ne  défire  que  des  fa- 
tisfac1:ions  terreftres,  qui  feules  peuvent  lui  con- 
venir :  au  lieu  que  le  fécond ,  comme  un  être 
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fpirituel ,  efl  polTédé  d'un  défir  infatiable  de  con- 
noiflance.  Il  s'efforce  de  s'élever  toujours  plus 
haut  dans  les  fciences,  quoique  tous  les  progrès 
qu'il  peut  y  faire ,  ne  fervent  qu'à  le  convaincre 
plus  fortement  qu'il  ne  fait  rien.  Le  fameux 
Cai'dinal  Nicolas  de  Cufa  avoit  bien  raifon  de 
baptifer  le  plus  grand  fa  voir  de  l'homme  du  nom 
de  docte  ignorance.  Quand  on  confidére  com- 
bien nos  fciences  font  bornées,  on  ne  fauroit, 
ce  me  femble ,  ne  pas  s'appercevoir  que  la  pru- 
dente nature  n'a  voulu ,  pour  ainfi  dire ,  décou- 
•\Tir  à  l'homme  que  des  bagatelles,  ayant  bien 
prévu  que ,  de  même  qu'à  un  enfant ,  de  plus 
grandes  connoifîances  lui  feroient  non-feulement 
inutiles,  mais  même  dangereufes  pour  parvenir 
au  but  qui  lui  eft  propofé.  C'elt  pourquoi  elle 
lui  a  caché  la  connoilîance  de  fes  plus  merveil- 
leux fecrcts ,  &  ne  lui  a  donné  qu'autant  de  lu- 
mière qu'il  en  a  befoin  pour  fe  conduire.  Un 
vafe  de  teiTe  ne  fauroit  contenir  des  liqueurs 
trop  fortes  fans  fe  rompre.  Ainlî  ne  regrettons 
point  les  fciences  que  l'antiquité  a  eues  &  que 
le  tems  nous  a  enlevées ,  &  confolons-nous  d'a- 
voir en  recompenfe ,  des  fecrets  que  ce  tems 
reculé  ignoroit;  car  nous  pouvons  dire  avec 
Ovide  : 

--.-..  Nam  omnia  grandior  &tas 
Nos  quA  fcimus  habuit ,  feris  -venit  ufus  ah  annis. 

Le  tems  me  femble  agir  comme  un  père  pru- 
dent, qui  ne  donne  pas  toutes  fes  richefies  à  fes 
enfans  à  une  feule  fois ,  mais  peu  à  peu.  Cela 
efl  fi  vrai ,  que  je  fuis  fur  que  fi  d'ici  à  cent  ans 
nous  pouvions  revenir  au  monde ,  nous  verrions 
chez  nos  arriéres-neveux  régner  des  fciences 
■dont,  peut-être,  à  préfent  nous  n'avons  pas 
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même  d'idée.  La  nature  a  d'inépuifables  tréfors, 
&  la  vie  de  l'homme  efl  trop  courte  pom*  les 
aquerir  tous.  Ainfî  ne  regrettons  pas  ce  que  l'an- 
tiquité a  fu  de  plus  que  nous ,  ni  n'envions  pas 
à  nos  defcendans  ce  qui  eft  réfervé  pour  l'avenir. 


Des  Rapports. 

L'Italien  dit:Oz^/W/,  veli^  e  tace  ^  fe  tu  vuoi 
vlvere  ïnpace.  La  nature  n'a  donné  à  l'hom- 
me qu'une  langue  pour  parler ,  quoiqu'elle  l'ait 
favorifé  de  deux  yeux  pour  voir  &  de  deux  oreil- 
les pour  entendre ,  dans  le  deflein ,  ce  me  fem- 
ble  5  de  lui  apprendre  à  ne  dire  que  la  moitié 
de  ce  qu'il  voit  &  de  ce  qu'il  entend ,  &  outre 
que  il poco  mangiar ,  e  il poco parlar ,  mai  hanno 
fatto  maie ,  comme  on  dit  en  Italien.  C'eft  en- 
core une  ancienne  obfervation  que,  qui  nefcit 
tacere  ^  nefcit  loqui.  C'eft  un  vilain  caraétére 
que  celui  de  rapporteur,  &  un  métier  bien  odieux 
que  celui  de  trafiquer  des  paroles  d' autrui.  Un 
homme  de  cette  trempe  cherche  fouvent  à  fe 
faire  un  nouvel  ami  aux  dépens  d'un  vieux ,  & 
perd  l'un  fans  aquerir  l'autre.  Le  vrai  devoir 
d'un  honnête  homme  efl  de  prendre  le  parti  de 
fon  ami  abfent  &  de  le  foutenir  :  au  lieu  que  le 
rapporteur  veut  fe  diftinguer  en  amitié ,  par  un 
rapport  qui  met  fouvent  fon  ami  dans  l'embar- 
ras. Il  n'y  a  guères  d'autre  différence  entre  le 
rapporteur  &  l'efpion,  fmon  que  le  dernier  ell 
fouvent  puni  de  la  corde  que  le  premier  méri- 
te. Ces  génies  malheureux  font  la  plupart  des 
efprits  malfaifans ,  ou  bien  des  fots ,  odieux  à 
l'homme  d'honneur  &  méprifés  du  fage.  Ces  ga- 
zettes ambulantes  jettent  fouvent  je  ne  fais  quelle 
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amertume  dans  le  plus  agréable  commerce,  & 
font  à  la  fin  exclus  de  la  converfation  des  hon- 
nêtes sens. 


T)e  la  Coutume  de  boire  à  la  Santé. 

POur  juger  des  caufes  de  l'origine  de  la  cou- 
tume de  boire  à  la  lanté ,  il  faudroit  connoî- 
tre  les  difpofitions  de  celui  à  qui  nous  fpmmes 
redevables  de  cette  bachique  cérémonie  :  mais 
quoi  qu'il  en  foit  de  Ton  origine ,  l'abiis  que  l'on 
en  fait  aujourd'hui ,  doit  la  faire  regarder  comme 
une  infigne  folie ,  qui  fans  procurer  aucun  avan- 
tage à  celui  à  qui  on  veut  témoigner  fa  bien- 
veillance ,  fait  avaler  à  ceux  qui  fe  difcnt  fes 
amis,  d'énormes  lampées  de  vin,  capables  de 
les  faire  crever,  ou  au  moins  d'altérer  confidé- 
rablement  leur  fmté.  Je  me  fouviens  à  ce  fujet, 
que  la  première  fois  que  je  fus  à  Venife,  je  ma 
trouvai  un  jour  à  dîner  avec  quelques  amis, 
parmi  lefquels  étoit  un  noble  Véniden;  &  com- 
me on  y  but  beaucoup ,  un  certain  Cavalier  Al- 
lemand fe  fit  donner  un  verre  de  taille  à  faire 
crever  fix  Italiens.  Il  le  fit  remplir  à  rafide ,  & 
porta  à  ce  Vénitien  la  fanté  d'un  certain  grand 
Prince.  Après  l'avoir  tranfvafé  dans  fon  efto- 
mac  tout  d'une  haleine ,  il  le  fit  remplir  jufqu'ai» 
bord ,  &  le  préfenta  à  cet  Italien  pour  lui  faire 
raifon  ;  mais  celui-ci  s'en  excufa ,  difant  qu'il 
n'étoit  pas  fait  à  ces  expéditions,  &  qu'il  y  avoit 
là  du  vin  plus  qu'il  n'en  buvoit  en  fx  mois, 
ajoutant  qu'au  refle  il  fouhaitoit  toutes  fortes  de 
profpérités  à  ce  Prince ,  &  enfiiite  ayant  baifé  le 
pied  du  ven*e  par  refpefl,  il  le  rendit  à  ce  fup- 
pôt  de  Bacchus  ,  lequel  prenant  ce  refus  pour 
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un  affront,  lui  die  tout  en  colère,  qu'il  falloit 
abfolument ,  &  à  quelque  prix  que  ce  fût ,  qu'il 
.avalât  tout  ce  vin  à  la  fanté  de  ce  grand  Prince, 
&  qu'il  n'y  avoit  aucune  raifon  qui  pût  l'en  dif- 
penfer.  L'Italien  de  fang  froid  répliqua  à  cette 
menaçante  rifpoite  :  Cazzo /ignore^  che  crêpa  il 
Principe  fevuok  ^  nonvogliocrepare  jo.  Il  fem* 
ble  que  la  réponfe  de  celui-ci  étoit  plus  digne 
d'un  homme  raifonnable ,  que  le  zélé  ivrogne  de 
l'autre  ne  pouvoit  être  utile  à  ce  Prince. 

Il  eft  vrai  que  les  anciens  Romains  avoient 
cet  ufage  dans  leurs  feftins ,  &  que  pour  faire 
honneur  à  Augufle ,  le  Sénat  ordonna  qu'ori 
boiroit  la  fanté  dans  les  grands  repas;  mais  une 
folie,  quoiqu'elle  foit  ancienne  &  Romaine,  ne 
fauroit  s'attirer  l'eftime  d'un  fage  moderne.  Il 
fi'ell  trouvé  parmi  les  Chrétiens  des  proteéteurs 
de  cette  cérémonie  d'ivrogne  afièz  impies,  pour 
tâcher  de  l'autorifer  par  des  pafTages  de  l'Ecri- 
ture; mais  c'eft  une  profanation  digne  de  quel- 
que chofe  de  plus  que  de  toute  l'indignation  de» 
honnêtes  gens. 


De  Pafquin. 

PAfquin  efl  un  chien  qui  mord  impunément 
en  divertiffant  le  Public  aux  dépens  des  per- 
fonnes  illuftres.  Ce  n'efl  proprement  qu'une 
vieille  ftatue  extrêmement  inutile ,  qui  eft  au 
coin  d'une  rue  de  Rome  ;  mais  il  fe  glifle  tous 
les  jours  infenfiblement  dans  les  cabinets  des 
grands  pour  ramafTer  en  fecret  dequoi  railler  en 
public;  enfin,  c'eft  le  gazetier  des  vices  deRo- 
We.  J'ai  lu  que  le  Pape  Adrien,  offenfé  de  ce 
q,ue  Pafquin  divertiffoit  le  Public  à  fes  dépens, 
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dit  un  jour  au  Cardinal  de  Soiflbns ,  qu'il  vou- 
loir faire  jctter  cette  flatue  dans  le  Tibre;  mais 
que  le  Cardinal  l'en  difTuada,  difant  qu'alors  Paf- 
quin  chanteroit  plus  fort  que  toutes  les  grenouil- 
les de  ce  fleuve.  Je  le  ferai  donc  brûler,  dit  le 
Pape.  Gardez-vous-en  bien ,  ti*ès-faint  Père,  ré- 
pondit le  Cardinal  ;  car  alors  il  renaîtra  de  fes 
cendres  comme  un  phénix,  &  donnera  fujet  au 
Peuple  de  célébrer  tous  les  ans  le  jour  de  Ton 
martire  comme  d'un  fécond  faint  Laurent. 

Il  eft  certain  que  plus  on  remue  l'ordure ,  plus 
l'odeur  en  eft  forte.  Le  meilleur  eft  d'en  rire  avec 
le  Public;  car  en  ne  fe  choquant  point  de  l'in- 
folence  des  Pafquinades ,  il  femble  qu'elles  per- 
dent la  moitié  de  leur  fel,  &  l'auteur  fa  peine. 
Il  eft  vrai  que  Pafquin  n'épargne  pas  plus  le  Pape 
que  les  autres  dans  l'occafion ,  &  qu'il  n'a  ac- 
ception de  perfonne.  Lorfqu'Urbain  VIII.  flit 
élu  Pape  par  les  intrigues  de  la  France ,  Pafquin 
ne  manqua  pas  le  lendemain  de  fon  éleftion,  de 
paroîtte  avec  le  perroquet  fur  le  poing,  fans  qu'il 
pai"ût  d'ame  à  cet  emblème;  mais  les  beaux  ef- 
prits  de  Rome  comprirent  ce  hiérogliphe  &  la 
penfée  de  Pafquin,  en  montrant  que  cet  oifeau, 
qui  en  Italien  s'appelle  Papagallo ,  vouloit  faire 
entendre  que  ce  Pape  feroit  bon  François. 

Certain  AmbalTadeur  Efpagnol  avoir  fouvent 
recours  à  la  bourfe  d'autiiii  pour  founiir  à  fes 
magnificences.  Ayant  un  jour  à  Rome  célébré, 
avec  une  extrême  pompe,  le  jour  des  noces  du 
Roi  fon  maîtte,  Pafquin  qui  s'en  Q'ouva  fcan- 
dalifé ,  ne  manqua  pas  de  le  faire  connoîrre  le 
lendemain  par  ces  m.Q)i%\II  jîgnoreAmhagiatore 
a  fait 0  tiitto  quelP  cbe  deve^  e  deve  tiitto  queW 
che  a  fatto. 

Enfin,  il  y  a  «ne  infinité  de  ces  Pafquinades 
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à  Rome  qui  divertiiïent  ceux  qu'elles  ne  mor- 
dent pas.  Le  nom  de  Pafquin  étoic  celui  d'un 
tailleur  de  Rome,  grand  railleur  de  profeffion, 
un  Momus  cadet,  qui  dans  fes  entretiens  avec 
im  de  les  voifins  appelle  Marforio,  fe  divertii- 
foit  aux  dépens  du  Public  ;  &  comme  après  fa 
mort  un  tronc  de  flatue  d'un  ancien  gladiateur 
fe  trouva  près  de  la  maifon  de  Pafquin ,  les  Sati- 
riques de  Rome  l'ont  baptifé  de  fon  nom,  &  y 
affichent  leurs  Pafquinadcs. 


De  la  Promenade. 

LA  promenade  efl  un  paiTe-tems  pour  les 
pieds,  c'eft  la  nourriture  des  cordonniers, 
le  rendez-vous  des  amans,  l'entremetteufe  des 
foies  intrigues ,  la  confolation  des  jeunes  veu- 
ves, le  pèlerinage  des  femmes  coquettes,  le  pa- 
radis des  femmes  galantes ,  le  purgatoire  des  ma- 
ris jaloux,  la  grande  affaire  des  fainéans&la  ga- 
lère des  pareffeux.  Elle  réjouit  la  vue,  divertit 
fouventles  oreilles,  conferve  la  fan  té,  &  afîai- 
fonne  un  ragoût  mieux  que  le  premier  cuifmier 
du  monde.  Elle  efl  la  foire  des  limonadiers  & 
une  loterie  de  bifcuits.  Le  matin  elle  eft  modef- 
te,  le  foir  elle  efl  enjouée,  badine,  gaillarde; 
au  retour  elle  recommande  le  fauteuil  &  fait  du 
lit  un  objet  de  tentation.  En  été  elle  régale  fes 
amans  de  pouffiére ,  &  de  rhumes  en  hiver.  Le 
fouper  eft  fon  fils,  &  le  fommeil  fon  petit-fils. 
Ses  armes  font  les  éventails,  &  le  parafol  efl  fa 
couronne.  Enfin ,  c'eft  le  plaifir  de  la  jeunefîe 
&  le  créve-cœur  des  goûteux,  qui  envoient  pro- 
mener tous  ceux  qui  aiment  la  promenade. 
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De  V Amour. 

L'Amonr  eft  la  plus  belle  &  la  plus  foie  de 
toutes  les  pairions.  Je  ne  fuis  pas  furpris  que 
les  Anciens,  gens  aufïïfujets  que  nou?  à  la  fen- 
fualité,  &  moins  éclairés  en  fait  de  religion,  en 
aient  fait  une  divinité  ;  car  quand  on  confidére 
enPayen  les  plaifirs  que  fournit  cet  aimable  en- 
fant, &  les  charmes  qui  l'accompagnent,  ilfem- 
ble  que  ces  gens,  dont  les  plus  éclaires  n'avoient 
guères  fur  la  vie  à  venir  que  les  foibles  lueurs 
que  fournit  la  conjeéture  &  la  vraifcmblance , 
am'oîent  eu  toit  de  lui  préférer  aucun  autre  plai- 
fir.  L'amour ,  quoiqu'aveugle ,  fait  pourtant  fa 
demeure  dans  les  5'eux;  les  cœurs  les  plus  fiers 
font  en  fon  pouvoir,  &  tout  ce  qui  vit  lui  a  obli- 
gation de  fon  être.  La  jaloufie  même,  qui  l'ac- 
compagne, a  je  ne  fais  quoi  qui  fait  fentir  plus 
vivement  le  plaifir  que  donne  la  poffeflîon  de 
l'objet  aimé.  Les  plus  grands  Héros  ont  été  at- 
tachés au  char  de  triomphe  de  l'amour,  &]\îars 
même  s'efl  \ti  foumis  à  fofi  empire.  L'amour 
fut  la  caufe  de  la  ruine  de  Troye  :  c'efl  lui  qui 
ôta  à  Hercule  fa  maffue ,  &  lui  fit  prendre  une 
quenouille  à  la  place  ;  c'ell  lui  qui  fit  tomber 
Mars  dans  lesfi.lets  que  Vulcain  lui  avoit  tendus, 
&  qui  fit  chaffer  les  Tarquins  de  Rome ,  &c.  En- 
fin, il  n'a  d'égard  pour  perfonne  &  n'épargne  ni 
fexe,  ni  âge.  Quand  il  fe  préfente  dans  fon  na- 
turel, c'eft  chez  la  jeunelîè  qu'il  brille;  mais 
quand  il  veut  fe  moquer  &  paroître  ridicule,  il 
échauffe  les  vieillards.  Durefte,  il  eft  ingénieux 
&  fait  faire  le  pofiible  &  l'impolfible;  car  d'un 
poltron  il  fait  un  brave ,  d'un  avare  un  prodigue , 
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d'un  orgueilleux  un  homme  humble  &  modefte, 
&  d'un  fage  un  fou.  On  obferve  que  c'eft  une 
mauvaife  marque  quand  un  jeune  homme  efl: 
exempt  de  cette  paffion  ;  car  ou  cela  indique  une 
extrême  ftupidité,  ou  cela  marque  une  entière 
férocité.  Enfin ,  je  fouhaite  bonne  chance  à  qui- 
conque eft;  d'âge  à  s'enrôler  dans  la  milice  amou- 
reufe,  &  qui  ne  tirant  point  fur  le  grifon,  n'eft 
pas  encore  forcé  de  dire  avec  Horace  : 

Vixi  puellis  nuper  idoneus , 
Et  milita'ui  non  fins  glorin  j 
Nunc  arma ,  de  fnnciitmque  bello , 
Barbiton  hic  paries  habebit. 


De  rjvarice. 

JE  ne  trouve  guères  de  vice  plus  oppofé  au 
bon  fens  que  celui-ci;  car  l'avare  proftitue 
l'honneur,  la  vie,  &  foname  même,  pour  avoir 
feulement  en  garde  des  ttéfors  dont  il  ne  tire 
d'autre  avantage  que  la  peine  d'en  avoir  foin, 
l'inquiétude  de  les  conferver,  &  Tinjuilice  avec 
laquelle  il  travaille  à  les  augmenter.  Le  miféra- 
ble  fe  croit  maître  de  fes  biens,  &  ne  s'apper- 
çoit  point  qu'il  en  eft  efclave.  Il  leur  porte  même 
un  fi  grand  refpeft,  qu'il  n'oferoit  feulement  y 
toucher:  il  n'aime  perfonne,  perfonne  ne  l'aime, 
il  ne  s'aime  pas  lui-même.  A  mefure  qu'il  rem- 
plit fes  coffres,  fon  indigence  s'augmente  :  de 
forte  que  comme  un  fécond  Tantale ,  il  éprouve 
entre  les  bras  de  l'opulence  ce  que  la  mifére  a 
de  plus  affreux.  C'ell  là,  fans  doute,  un  effet 
fenfible  de  la  Juflice  divine  contre  ce  vice ,  que 
l'avare  fe  condamne  lui-même  à  ne  pas  faire  le 
moindre  ufage  de  fes  richelfes,  &  qu'il  confent 
Terne  I.  M 


178  Penfées  cliver fes 

à  faire  compagnie  au  Diable,  pour  goûter  le 
maigre  plaifu'  de  lailTer  de  grands  biens  à  des 
héritiers,  qui  n'ont  point  de  défir  plus  ardent 
que  celui  de  le  voir  dans  le  tombeau.  Quelle 
infigne  folîe  de  fe  domier 

Tant  de  peine  à  bien  amafler, 
Puis  mourir,  &  puis  tout  laiffer! 

Je  me  fouviens  d'avoir  lu  qu'un  certain  Evêque 
étoit  fi  avare ,  qu'il  alloit  lui-même  pendant  la 
nuit,  dérober  l'avoine  de  fes  propres  chevaux, 
•&  que  ce  Prélat  d'une  vie  fi  exemplaire ,  fut  une 
jîuit  attrapé  par  fes  palfreniers,  qui,  à  la  faveur 
de  l'obfcurité,  &  armés  de  bons  gourdins,  tra- 
vaillèrent fur  le  corps  du  larron  mîtré  avec  une 
xliligence  incroyable.  Je  fuis  fur  qu'il  ell  des 
avares  affez  exti-avagans  pour  aimer  mieux  mou- 
rir conflipés ,  que  de  fe  procurer  un  bénéfice  aux 
dépens  de  quelque  monoie. 

L'avarice  efi:  un  vice  dont  le  Démon  même 
efi:  exempt,  quoiqu'il  lui  ferve  merveilleufemenr 
à  augmenter  fon  empire.  Cet  efprit  malin  doit 
fentir  bien  du  plaifir  à  voir  l'homme  abandonner 
Dieu  pour  une  chofe  aufli  vile  que  l'or,  &  perdre 
fon  falut  pour  fe  faire  efclave  d'une  chofe  morte 
comme  elt  cette  terre  jaunâtre.  Enfin,  Pone 
thefaurum  timm  in  praeceptis  AltiJJîmi^  ^  pro- 
deriî  tibi  magis  qiiàm  auriim.  Eccl.  c.  129.  v.  14. 


D&  la  Jaloufîe. 

LA  jaloufie  efi:  un  excès  de  l'amour,  &  le 
foupçon  une  imperfeftion  inféparable  de 
cette  paflion  :  elle  n'efi;  pas  moins  le  bourreau 
de  celui  qui  aime ,  que  de  l'objet  aimé  j  elle  com- 
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mence  fouvent  fans  fujet,  &  n'en  a  enfuite  que 
de  trop  réels.  Dans  ces  occafions  la  patience 
d'une  femme  vertueufe  reflemble  au  diamant, 
qui  réfifte  long-tems  aux  coups  de  marteau,  mais 
qui  à  la  fin  fe  brife  &  fe  réduit  tout  en  poudre. 
Je  n'ai  guères  vu  de  maris  jaloux ,  qui  par  leurs 
foupçons  impertinens  &  leurs  brufqueries  envers 
leurs  femmes ,  ne  foient  à  la  fin  devenus  ce  qu'ils 
appréhendoient  d'être.  L'amour  de  la  liberté  ef!: 
fi  naturel  à  toutes  les  créatures ,  qu'il  n'y  â  rien 
qu'on  ne  fe  permette  contre  ceux  qui  veulent 
nous  le  ravir.  Lerdano  dit  bien  :  Non  aW  amore 
magior  contrario  délia  forza  :  cela  eft  il  vrai, 
que  j'ai  obfervé  que  dans  les  pays  où  les  femmes 
ont  le  plus  de  liberté ,  le  front  des  maris  y  eft 
moins  outragé  que  dans  les  autres.  Enfin,  le  ja- 
loux eft  à  plaindi'e ,  &  fa  vie  fe  paffe  à  chercher 
un  fecret  dont  la  découverte  déffuit  fa  félicité. 


De  mes  Amufemens. 

JE  fuis  bien  perfuadé  que  le  monde  s'imagine 
que  je  pafle  mon  tems  dans  le  chagrin  &  dans 
l'affliélion  ;  mais  il  fe  trompe  en  cela ,  auffi-bîen 
que  dans  la  plupart  de  fes  autres  conjeétures.  Un 
homme  de  bon  fens,  en  quelque  état  qu'il  foit, 
trouve  toujours  dequoi  s'occuper  agréablement. 
Pour  moi  je  puis  dire  que  comme  le  François 
paffe  le  fien  à  chanter,  l'Efpagnol  à  pleurer, 
l'Anglois  à  danfer,  l'Italien  à  dormir,  l'Alle- 
mand à  boire ,  le  Suédois  à  combattre ,  &  le  Po- 
lonois  à  trouffer  fa  mouflache ,  de  même  je  paffe 
le  mien  à  lire ,  &  je  puis  dire  avec  la  dernière 
fmcérité  ,  que  quoiqu'autrefois  j'aie  été  extrê- 
mement palïïonné  pour  la  converflition  des  vi- 
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vans,  je  n'y  ai  pourtant  jamais  trouvé  une  fatii^ 
faction  aufli  parfaite  que  celle  que  me  fait  à  pré- 
fent  goûter  celle  des  plus  illufti'es  morts  de  l'an- 
tiquité. Par  exemple ,  ce  matin ,  fans  fortii'  de 
ma  chambre ,  j'ai  affîfté  au  dîné  d'Antiochus  Roi 
de  Syrie ,  où  fe  font  trouvés  plufieurs  Envoyés 
de  différentes  nations ,  &la  converfation  y  a  été 
des  plus  charmantes ,  car  chacun  de  ces  Minif- 
tres  s'efforçoit  de  faire  l'éloge  de  fon  pays.  Ce- 
lui des  Romains  foutenoit  que  nulle  pai*t  au 
monde  le  fervice  des  Dieux  ne  fe  faifoit  avec 
plus  de  dévotion  ,  ni  les  Temples  n'étoient 
mieux  ornés  qu'a  Rome.  Celui  de  Carthage  fe 
vantoit  que  dans  le  fien  la  noblefle  ne  fe  lalfoit 
pas  de  combattre ,  le  peuple  de  travailler ,  &  les 
Philofophes  d'inflruire  la  jeuneffe.  Celui  de  Si- 
cile exaltoit  fort  l'impartialité  avec  laquelle  la 
juftice  étoit  rendue  dans  fa  panie ,  ajoutant  que 
la  vérité  y  étoit  aimée ,  &  qu'il  n'y  avoit  point 
-de  différence  entre  les  citoyens.  Celui  de  Rho- 
des difoit  que  chez  lui  la  vieilleffe  vivoit  fage- 
ment,  la  jeuneffe  chaflement,  &  que  les  femmes 
y  favoient  fe  taire.  J'avois  la  bouche  ouverte 
pour  lui  donner  un  démenti ,  quand  celui  d'A- 
thènes a  pris  brufquement  la  parole ,  pour  affurer 
d'un  ton  à  vouloir  être  cru,  que  dans  fa  Répu- 
blique les  loix  ne  fouffroient  point  de  fupério- 
rité  aux  riches,  de  parelfe  au  peuple,  ni  de  faite 
aux  Magiftrats.  Celui  de  Lacédémone  protef- 
toit  que  dans  fon  pays  l'envie  étoit  inconnue, 
puifque  tout  le  monde  y  étoit  égal ,  que  l'ava- 
rice en  étoit  entièrement  bannie  par  la  commu- 
nauté des  biens ,  &  que  tout  le  peuple  y  étoit 
occupé.  Le  dernier  a  été  le  Sicionien ,  qui ,  pour 
s'attirer 'plus  de  créance,  a  juré  que  dans  fa  pa- 
îïie  on  ne  fouffrQJt  jaœaijs  d'étrangers ,  parce 
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qu'ils  portent  toujours  des  nouveautés  avec  eux; 
qu'on  n'y  voyoit  jamais  de  Médecins ,  parce 
qu'ils  tuent  les  gens  qui  fe  portent  bien  ;  qu'on 
en  chalToittous  les  Avocats,  parce  qu'ils  défen- 
dent de  mauvaifes  caufcs. 

Voilà,  ce  me  femble,  une  converfation  bien 
au-delTus  de  celles  que  j'ai  eues  autrefois  avec 
mes  amis,  lorfqu'entre  la  poire  &  le  fromage 
nous  difions  tout  ce  que  la  débauche  &  le  liber- 
tinage peuvent  imaginer,  &  dont  le  repentir  me 
fait  à  préfent  détefter  la  plus  grande  partie  des 
converfations  des  vivans;  car  il  ne  s'en  pafle 
guères  où  Bacchus  ne  vomifle  quelque  impiété, 
&  où  Vénus  ne  fourre  au  moins  quelque  difcours 
diçne  d'elle.  Enfin,  outre  que  le  Ciel  s'offenfe 
de  cçs  entrevues  bachiques ,  le  tems  même  y 
efl  véritablement  perdu,  étant  noyé  dans  le  vin, 
&  ces  momens  qu'on  proftitue  au  plaifir  de  Vé- 
nus, font  autant  d'années  qu'on  retranche  de  fa 
vie,  fans  compter  un  nombre  infini  d'infirmités 
qu'on  fe  prépare.  Ainfi  mon  état  préfent  ne  me 
paroit  aucunement  inf.ipportable  ;  car  j'obferve 
avec  Sénéque ,  que  guoties  hUçr  hommes  ftii^ 
minus  bomo  redii;  &  fi  quelquefois  je  rêve  dans 
ma  Iblitude,  ce  n'ell:  aiïlirémcnt  pas  aux  defa-. 
grémens  du  préfent,  mais  bien  au  mauvais  em- 
ploi du  pafTé  &  à  l'incertitude  de  l'avenir.  Diea 
par  fa  miféricorde  veuille  me  pardonner  le  pre*» 
mier  &  adoucir  le  fécond. 


De  la  Religion  des  honnêtes  Gens. 

LA  religion  qu'on  appelle  des  honnêtes  gens, 
dont  les  débauchés  parlent  tant  aujourd'hui, 
«fl  luie  prodiii^ion  de  notre  fiécle  inconnue  i 
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nos  ayeux.  Elle  me  paroit  être  compofde  de  qua- 
tre religions  qui  font  au  monde.  «Du  Paganifme , 
car  elle  a  la  multitude  des  Dieux,  en  adorant  la 
bonne  chère ,  le  bon  vin ,  les  femmes ,  la  mufi- 
que,  l'opéra,  la  comédie,  la  promenade,  le  jeu; 
enfin,  tout  ce  qui  peut  divertir. 

Du  Judaïfme ,  puifqu'elle  en  emprunte  l'aver- 
fion  pour  les  bons  &  vrais  Chrétiens,  &  fe  mo- 
que de  la  dévotion. 

Le  Mahométifme  lui  a  fourni  un  paradis  de 
fales  voluptés,  ne  mettant  la  béatitude  qu'en  des 
plaifu's  terreltres. 

Enfin ,  du  Chriftianifme  ;  elle  conferve  le  bap- 
tême: les  autres  articles  de  la  foi  lui  paroiflent 
un  amufement  pour  le  menu  peuple. 

Ses  adhérans  ne  croient  que  ce  qui  ell  le  plus 
convenable  à  leur  fens  coiTompu ,  dont  ils  font 
d'aveugles  adorateitrs.  On  peut  bien  dire  que  leur 
Pape-  eft  le  Diable,  les  débauchés  leurs  Cardi- 
naux, le  Cabaret  leur  Eglife,  &  la  maifon  du 
CafFé  leur  Chapelle  :  leur  pèlerinage  fe  fait  aux 
maifons  infâmes,  &  leurs  indulgences  font  les 
œillades  de  leurs  maîtrefles  ;  leur  carême  eft  la 
converfation  des  gens  de  bien,  &  leur  pénitence 
eft  d'entendre  le  fermon  ;  leur  Bible  eft  un  jeu 
de  cartes,  dont-les  quatre  Rois  leur  tiennent  lieu 
d'Evangéliftes  ;  les  fept  péchés  mortels  font  leurs 
préceptes,  &  une  déclaration  d'amour  leur  tient 
lieu  de  Confeffion;  leurs  Pfeaumes  font  des  chan- 
fons  nouvelles ,  &  leurs  aumônes  font  les  pré- 
fens  qu'ils  font  aux  entremetteufes  &  aux  cour- 
tiers de  Vénus  :  la  Mefîè  les  gêne,  &  les  Vêpres 
leur  paroifTent  une  perte  irréparable  du  tems:. 
l'opéra  leur  fert  de  Compiles,  &  la  comédie  Ita- 
lienne eft  leur  prière  du  foir  :  les  gazettes  de  Hol- 
iuude  font  leurs  Evangiles,  &;  les  contes  vqvx 
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rire ,  la  nourrirnre  de  leurs  âmes  ;  leur  bouche 
eft  un  magafin  de  bagatelles,  &  leurs  oreilles 
des  réceptacles  de  fottifes;  l'impiété  leur  tient 
lieu  d'efprit,  &  l'hifloire  des  Saints  leur  paroit 
un  Roman;  l'argent  efl  une  des  principales  co- 
lonnes de  leur  religion ,  &  la  pauvreté  leur  pa- 
roit un  vice  impardonnable;  les  louanges  qu'ils 
donnent  à  leurs  crimes,  les  font  pafler  chez  leurs 
novices  pour  des  A(5tes  d'Apôtres;  le  noviciat 
de  leur  jeunefle  fert  de  recompenfe  aux  anciens 
de  la  religion  ;  leurs  efprits  bienheureux  font  les 
bons  vivans,  &  leurs  Anges  gardiens  font  des 
laquais  poudrés ,  &  les  bons  Religieux  leur  pa- 
roiflent,  les  uns  des  boucs,  les  autres  des  pies, 
ceux-ci  des  cochons,  ceux-là  des  ânes  célefles. 
Enfin,  comme  ils  pafîent  leur  jeunefle  aufervice 
du  monde,  de  la  chair  &  du  Diable,  &  que  l'âge 
bravement  fécondé  par  la  débauche ,  les  mec 
hors  d'état  d'être  utiles  à  quelque  chofe,  Luci- 
fer ,  par  reconnoiflance ,  leur  prépare  l'Enfer 
pour  Maifon  d'Invalides. 


Du  Tabac. 

IL  n'y  a  rien  de  fi  excellent ,  ni  de  fi  parfait 
dans  la  nature  qui  puiffe  entièrement  échapper 
au  venin  des  mauvaifes  langues  :  ainfi  il  n'efl;  pas 
étonnant  que  le  tabac  même  ne  foit  point  épar- 
gné, fur-tout  des  Médecins;  car  cette  reine  des 
végétaux  n'a  pas  befoin  de  leur  fecours  pour  pré- 
ferver  de  divers  maux  &  guérir  plufieurs  mala- 
dies. Que  les  naturels  du  pays  d'où  cette  plante 
eft  ordinaire,  viennent  ici,  par  reconnoiflance, 
publier  les  bienfaits  infinis  dont  elle  les  comble. 
Le  tabac  appaife  la  faim,  foulage  les  douleurs, 
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guérit  les  plaies,  purge  le  cerveau,  empêche  les 
fluxions,  fait  évacuer  les  flegmes,  purifie  l'air, 
embaume  le  corps,  &  le  rend  d'agi'éable  com- 
pagnie dans  la  folirude.  Sa  fumée  même  fournit 
dequoi  rêver  &  réfléchir,  avec  utilité ,  fur  les  va- 
nités du  monde.  C'efl  le  tabac  qui  a  fait  éclorre 
les  vers  fuivans  ; 

SONNE   T. 

Doux  charmes  de  ma  folîtude , 
Fumante  pipe,  ardent  fourneau, 
Qui  purgt  d'humeurs  mon  cerveau, 
Et  mon  efprit  d'inquiétude. 

Tabac,  dont  mon  ame  efl  ravie, 
Lorfque  je  te  vois  perdre  en  l'air 
Auffi  promptement  qu'un  éclair. 
Je  vois  l'image  de  ma  vie. 

Je  remets  dans  mon  fouvenir 
Ce  qu'un  jour  je  dois  devenir, 
N'étant  qu'une  cendre  animée  : 

Et  tout  d'un  coup  je  m'apperçois 
Que  courant  après  ta  fumée, 
Je  me  perds  aulfi-bien  que  toi. 

Le  premier  qui  l'apporta  en  Europe,  fut  le  Che-^ 
valier  Raghliff,  Anglois,  qui  en  fit  préfent  à 
fa  Patrie  fous  le  règne  de  Jacques  I.  Mais  le  Par- 
lement de  ce  teras-là,  compofé  des  ennemis  de 
ce  Gentilhomme,  le  condamna  à  mort  fous  pré- 
texte de  divers  crimes,  entre  lefquels  fut  aulîî 
celui  d'avoir  introduit  en  Angleterre  le  tabac, 
dont  les  délices  pourroient  amuler  le  peuple, 
jufqu'à lui  faire  négliger  toute  aun*e  occupation: 
ainfi  ce  pauvre  Chevalier  fut  lacrifié  à  la  haine 
de  fes  ennemis,  pour  avoir  prociu'é  à  fa  Patrie 
un  auffi  grand  avantage  que  le  tabac ,  qui  pro^ 
duit  des  fonmies  imuieufes  à  l'Angleterre. 
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Des  Songes. 

L'Imagination  &  l'optique  ne  fe  reïïemblent 
pas  mal.  La  première  ne  travaille  que  pen- 
dant la  nuit,  la  féconde  que  dans  l'obicurité  des 
ombres,  toutes  deux  ne  produifent  que  des  chi- 
mères &  des  fantômes. 

Il  y  a  trois  fortes  de  fonges,  divins,  naturels 
&  diaboliques.  Les  premiers  viennent  direfte- 
ment  de  Dieu ,  qui  pendant  le  fommeil  fe  dé- 
couvre qiielquefois  aux  hommes,  &  leur  fait  con- 
noître  fa  fainte  volonté,  leur  développe  fesmii^ 
téres,  leur  découvre  l'avenir,  &  les  avertit  des 
malheurs  dont  ils  font  menacés,  afin  qu'ils  fe 
précautionnent.  C'eft  de  cette  efpéce  qu'étoient 
ceux  des  Patriarches ,  des  Prophètes ,  des  Mages , 
de  Jofeph  &  autres  dont  parle  la  fainte  Ecriaire. 

Les  féconds  font  naturels,  &  viennent  de  la 
conflitution  du  corps,  lequel  fe  trouvant  l'ello- 
mac  furchargé  de  quantité  de  viandes ,  fent  mon- 
ter à  la  tête  des  vapeurs  qui  produifent  enfuite  des 
fantaifies  différentes.  On  obferve  qu'un  homme 
rempli  de  chofes  indigelles,  a  ordinairement  des 
fonges  defagréables,  &  qu'un  autre  ayant  l'ello- 
mac  furchargé  d'humidité,  rêve  de  quelque  pé- 
ril fur  l'eau,  &c.  Les  gens  mélancoliques  font 
le  plus  fouvent  tourmentés  de  fonges  affreux, 
comme  d'affaffmats ,-  de  bêtes  venimeufes,  de 
Ipeftres. 

Les  troifiémes  fonges  font  diaboliques,  & 
viennent  du  Démon ,  lequel  par  la  haine  qu'il 
porte  à  l'homme,  tâche  de  l'inquiéter  même 
pendant  qu'il  dort,  &  lui  rcpréfente  en  fonge 
ce  que  ce  malin  efpric  foubaite  qu'il  mette  eu 
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pratique  pendant  le  jour,  afin  de  tenîr  l'homme 
en  haleine  pour  le  vice  auquel  il  incline. 

Or,  comme  on  voit  par  ceci  l'origine  des  fon- 
ges,  il  n'ellpas  diiîicile  d'en  faire  l'application 
dans  les  occafions  différentes,  &  ainli  de  remon- 
ter jufqu'à  leur  origine,  afin  de  ne  leur  donner 
qu'une  attention  proportionnée  à  leur  mérite, 
fans  fe  livrer  à  des  inquiétudes  perpétuelles,  la 
plupart  n'étant  que  de  purs  jeux  dimagination. 


De  la  Goûte. 

LA  goûte  eu.  un  de  ces  maux  qui  caufent  plus 
de  douleurs  que  de  compaffion.  Je  ne  fais 
fi  c'eft  pour  l'avoir  méritée  que  les  autres  la  re- 
gardent avec  indifférence ,  ou  fi  c'eft  par  envie 
que  ceux  qui  en  font  exempts,  portent  aux  goû- 
teux, de  ce  que  le  Ciel  fe  contente  d'une  fi  lé- 
gère monoie  de  pénitence,  pour  des  crimes  de 
tant  de  poids.  Quoi  qu'il  en  foit,  fi  le  goûteux 
fent  de  la  douleur,  il  a  au  moins  la  confolation 
de  l'avoir  méritée ,  &  pour  les  peines  qu'il  fouf- 
fre,  il  a  goûté  par  avance  mille  fitisfaftions, 
quoiqu'imaginaires.  Outre  cela ,  il  faut  convenir 
que  la  goûte  n'a  pas  moins  de  belles  qualités  & 
de  privilèges,  qu'elle  caufe  de  douleurs ,  car  elle 
efl  modefle  &  fe  tient  toujours  au  logis;  elle  eft 
patiente,  car  elle  fouffre  à  tout  moment;  elle 
eft  vigilante,  car  elle  dort  peu;  elle  efl  fobre, 
car  elle  ne  boit  que  de  l'eau;  elle  aime  la  tem- 
pérance ,  car  toutes  fortes  de  viandes  lui  déplai- 
fent;  elle  efl  majeflueufe,  car  elle  donne  au- 
dience dans  fon  lit;  elle  ne  fait  pas  un  paspaur 
recevoir  les  gens ,  &  n'accompagne  perfonne  à 
la  porte  ;  elle  eft  taciturne ,  car  elle  gémit  plus 
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fl-j'elle  ne  parle;  elle  eft  pleine  de  charité,  car 
elle  attire  les  mauvaifcs  humeurs,  elle  purifie  le 
corps,  &  décharge  la  tête;  elle  efl  fa  vante,  car 
par  fes  douleurs  elle  nous  apprend  à  nous  con- 
noître;  elle  eft  fine,  car  elle  choifit  fon  purga- 
toire dans  un  bon  lit;  elle  eft  chafte ,  car  elle  ne 
fiiuroit  foufïrir  le  moindre  attouchement;  elle 
eft  dévote ,  car  elle  nous  apprend  à  prier  Dieu  ; 
elle  eft  la  médecine  de  toutes  les  autres  mala- 
dies, &  la  maîtreffe  de  plufieurs  gros  Seigneurs; 
elle  nous  donne  même  le  privilège  d'êti'e  affis 
en  préfence  des  Rois,  &c. 

Goûteux,  experto  crede  Roberto^  convenons 
que  nous  l'avons  méritée ,  puifqu'on  dit  : 

Nafcitur  ex  Venere  ^  Baccho  fol'ventibus  artus 
Tilia  ,  quA  perdit  membrct  podagra  "jirnm. 

Cela  étant,  ne  nous  impatientons  point;  maïs 
adoucidbns  fa  douleur  par  une  humeur  gaie, 
quoiqu'elle  nous  empêche  d'attendre  la  mort  de 
pied  ferme. 


De  la  Made, 


b' 


LA  magie  eft  la  plus  ancienne  des  fciences: 
elle  a  été  connue  dès  les  premiers  fiécles, 
&  même  cultivée  par  les  plus  gi'ands  hpmmes 
de  l'antiquité.  Pitagore,  Socrate,  Platon,  Arif- 
tote,  &c.  ont  tous  été  Magiciens,  &  n'ont  pas 
trouvé  cette  fcience  contraire  à  la  verm.  Je  ne 
comprens  pas  bien  pourquoi  elle  eft  enfuite 
tombée  dans  un  fi  grand  mépris ,  &  même  dans 
une  f]  grande  horreur ,  que  fa  fnnple  connoif- 
fance  efl  regardée  aujourd'hui  comme  un  crime 
digne  de  mort,  fi  ce  jfcfl  parce  que  ûrs  non  ha- 
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bes  oforem ,  ni/t  igHorantem.  On  la  dîvife  au- 
jourd'hui en  deux  efpéces,  la  magie  noire  ou  fur- 
naturelle,  &  la  magie  blanche  ou  nami-elle.  On 
parle  de  la  première  comme  les  aveugles  des 
couleurs  :  le  haznrd  nous  a  donné  quelque  tein- 
ture de  la  féconde. 

Je  ne  faurois  approuver  tout-à-faît  les  fenti- 
mens  vulgaires  à  l'égard  de  la  première.  Je  con- 
nois  trop  le  panchant  qu'ont  les  hommes  d'au- 
jourd'hui d'attribuer  au  Diable  tous  les  effets 
dont  la  caufe  leur  ell  inconnue,  parce  que  le 
Démon  même  ne  fauroit  rien  produire  qui  foit 
au-defîus  de  la  nature  ;  car  il  n'y  a  que  Dieu  feul 
dont  le  pouvoir  foit  au-delTus  de  fes  loix.  Je 
conviens  bien  que  le  Diable ,  par  une  longue 
expérience,  connoit  mieux  les  fecrets  de  la  na- 
ture ,  les  propriétés  &  les  diverfes  qualités  des 
corps  que  l'homme,  &  qu'ainfi  il  peut  quelque- 
fois produire  des  chofes  que  l'ignorance  fait  re- 
garder à  celui-ci  comme  furnaturellcs,  quoique 
dans  le  fond  elles  ne  foient  point  hors  des  voies 
ordinaires  de  la  nature ,  &  qu'elles  foient,  au  con- 
traire ,  très-conformes  à  la  fimpatie  ou  à  l'antipa- 
tie.  Cela  étant,  je  ne  vois  pas  pourquoi  elle  doit 
être  plus  défendue  aux  hommes  qu'au  Démon, 
à  qui  Dieu  le  peraiet,  puifque  fi  les  hommes  la 
favoient,  ils  la  pourroienc  employer  à  leur  fou- 
lagemcnt  &  à  leur  avantage  ;  au  lieu  que  cet  ef- 
prit  malin  l'emploie  à  nous  faire  tout  le  mal  qu'il 
peut.  Je  m'imagine  bien  que  la  défenfe  qu'on 
fait  chez  la  plupart  des  Nations  de  cultiver  cette 
fcience,  vient  de  ce  que  les  Légiflateurs  con- 
noilTant  la  méchanceté  naturelle  de  l'homme, 
ont  voulu  par-là  lui  ôter  les  moyens  de  faire  du. 
tort  au  prochain  ;  mais  fi  Dieu  ne  nous  la  dé- 
fend pa§ ,  je  ne  vois  aucune  raifon  pourquoi  nous 
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la  devons  ignorer,  ni  pourquoi  un  homme  de 
bien  qui  en  a  ia  connoiflance ,  ne  s'en  doit  pas 
fervir  à  fon  avantage,  lorfqu'il  ne  l'emploie  ni 
contre  la  gloire  du  Créateur ,  ni  contre  la  cha- 
rité qu'il  doit  au  prochain.  Au  refte,  elle  nous 
eil  aujourd'hui  bien  cachée  en  Europe,  où  nous 
n'en  voyons  que  quelques  fragmens ,  dont  le 
Démon  "fe  fert  pour  réduire  quelques  miférables 
forciéres  à  mourir  de  faim  dans  ce  monde-ci , 
à  finir  leur  vie  dans  les  flammes ,  &  à  recevoir 
dans  l'autre  l'Enfer  pour  recompenfe. 


De  la  Pauvreté. 

L'Efpagnol  dit ,  que  la  pauvreté  n''efl  point 
vice ,  mais  guères  moins.  Il  a  bien  raifon  ; 
car  elle  rend  vicieux  bien  des  gens  qui  n'ont  pas 
la  fermeté  de  la  fupportér  avec  patience.  Outre 
cela,  elle  prive  l'homme  des  moyens  de  réufïïr 
dans  les  chofes  auxquelles  la  nature  l'a  rendu  pro- 
pre. Elle  obfcurcit  encore  les  vertus  les  plus 
éclatantes,  &  peut  être  regardée  comme  le  tom- 
beau des  plus  beaux  projets.  Elle  étouffe  dans 
Jeur  naiffance  les  plus  nobles  penfées ,  &  couvre 
de  mépris  le  fcntiment  de  l'ame  la  plus  belle.  On 
peut  dire  que  plafieurs  efprits  exquis  font  morts 
parmi  les  vivans  ou  même  enterrés  tout  vifs  dans 
les  ténèbres  de  leur  pauvreté  ;  car  quelle  clarté 
peut  donner  une  lumière  enfermée  dans  une 
îbmbre  lanterne? 

Dtim  dives  loqttitur  1  verhum  Salomonis  habetur. 
Dum  pauper  loqtiitttr ,  tune  barbants  ejfe  videtur. 

Les  Poètes  ont  imaginé  les  Mufes  vierges ,  parce 
qu'ordinairement  elles  font  fi  pauvres ,  qu'elles 
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n'ont  point  dequoi  fe  marier.  Une  preuve  de  ce- 
la ,  c'eft  qu'Homère  alla  réciter  fes  vers  par  Icài 
rues  pour  avoir  du  pain  :  Plaute ,  Poëte  comi- 
que, gagnoit  fa  vie  à  tourner  la  meule  d'un  mou- 
lin :  Xilander,  Grec,  vendoit  fes  notes  fur  Dion 
Caflius  pour  un  peu  de  foupe  :  Aide  Manuce , 
Sigifmond  Gelenius ,  Jean  Bodin ,  Lelius  Grc- 
gorius  Giraldi ,  Louis  Caftelvetro ,  l'Archevê- 
que Uflerius,  font  tous  morts  pauvres.  Le  fa- 
meux Agrippa  mourut  à  l'hôpital  ;  Paul  Borghé- 
fe,  Poëte  Italien,  fa  voit  quatorze  métiers,  & 
n'avoit  pas  dequoi  vivre.  Michel  de  Cervantes , 
Auteur  de  Don  Quichotte,  mourut  de  faim  à 
Séville,  où  j'ai  vu  fon  tombeau.  Le  Cardinal 
Bentivoglio ,  l'ornement  de  l'Italie  &  des  bel- 
les lettres ,  mourut  fi  pauvre ,  qu'il  ne  laifla  pas 
dequoi  fe  faire  enten*er.  Vaugelas ,  bel  efprit  de 
France ,  vivoit  à  Paris  à  l'Hôtel  de  SoilTons,  où 
il  s'étoit  retiré  comme  dans  un  azile ,  conti'e  les 
ardentes  pourfuites  de  fes  créanciers.  Il  en  eft 
une  infinité  d'autres,  qui  malgré  leur  vertu  & 
leur  capacité ,  font  morts ,  pour  ainfi  dire ,  de 
faim  &  de  mifére.  Qu'on  m'accorde  ceci ,  avec 
la  penfée  de  Varon  tant  approuvée  :  Dit  lahorï- 
hus  omnia  vendunt ,  facientes  Deiis  adjuvat.  Ne 
diroit-on  pas  plutôt  avec  Brutus?  Fertu ,  je  fat 
cultivée  comme  une  divinité  ;  mais  je  m'*apperçois 
que  tu  n^es  qiC une  parole  vuide. 

Puifque  je  fuis  fur  le  fujet  de  la  pauvreté ,  il 
me  tombe  dans  Tefprit  une  plaifante  penfée  que 
j'ai  lue  quelque  part  ;  fiivoir ,  que  la  caufe  pour- 
quoi on  aflîfte  plus  volontiers  un  pauvre  aveu- 
gle ,  muet ,  ou  eftropié ,  qu'un  pauvre  favant , 
eft  que  chacun  appréhende  de  tomber  un  jour 
dans  de  femblables  malheurs  ;  mais  peu  s'atten- 
dent de  mourir  favans.  Enfin ,  le  comble  de? 
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malheurs  de  la  pauvreté  eft  compris  dans  ces  vers 
de  Juvenal  : 

Nil  habet  infelix  paupertas  durins  in  fe , 

€^am  qiiod  ridiculos  homines  facit. 

Des  Complimens. 

Complimenta  compléta  mendacia.  L'homme 
qui  fait  beaucoup  de  complimens,  pervertit 
l'ufage  des  paroles,  en  leur  ôtant  toute  leur  figni-. 
fiçation.  Il  embaiTalTe  fouvent  les  honnêtes  gens, 
&  lui-même  avec  eux.  C'eft  un  perturbateur  du 
repos  d'une  converfation ,  &  fes  exprelTions  re- 
cherchées font  de  vrais  bâtards  de  la  civilité.  Ses 
manières  font  incommodes  &  gênantes.  Il  veut 
exceller  en  politefle  &  en  civilité ,  &  il  ne  tra- 
vaille qu'à  fe  rendre  infupportable.  Je  crains  fi 
fort  fa  converfition ,  que  je  ne  lui  fais  aucune 
civilité,  de  crainte  de  mettre  le  feu  à  la  mcche 
de  fes  complimens.  Un  homme  qui  aime  fes  ai- 
fes,  craint  fon  entretien;  &  un  efprit  mélanco- 
lique prend  fa  rencontre  pour  un  mauvais  augure. 
Sa  langue  &  fes  pieds  fe  meuvent  par  un  même 
reffort,  fes  paroles  &  fes  révérences  font  infepa- 
râbles.  Les  vieilles  femmes  le  confidércnt  com- 
me un  amufement  agréable ,  &  les  coquettes  le 
regardent  comme  un  tueur  de  tems.  Enfin ,  les 
fots  difent  qu'il  fait  vivre ,  &  les  gens  d'efpric 
qu'il  ne  fait  pas  mourir. 


Des  Spe&res. 

IL  y  a  bien  des  gens  qui  doutent  de  la  réalité 
des  fpcdres  :  quand  cela  fe  fait  fans  ollenta- 
don  d'irnpiété,  j'aime  bien  à  entendre  leurs  rai- 
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fonnemens;  car  véritablement  je  n*ai  pas  encore 
Vu  de  définition  de  fpetftre  qui  m'ait  latisfair. 
Quelques-uns  veulent  que  ce  foient  les  âmes  des 
morts,  qui  pour  raifons  à  elles  connues,  revien- 
nent fur  la  terre.  Je  ne  trouve  aucune  foîidité 
dans  ce  raifonnement,  car  elles  font  heureufes 
ou  malheureufes  :  il  n'y  a  point  d'apparence  que 
les  premières  quittent  le  féjour  du  bonheur  pour 
venir  ici-bas  jouer  une  efpéce  de  comédie.  Ce  ne 
peut  pas  non  plus  être  les  dernières,  car  le  Dia- 
ble a  la  ferre  bonne ,  il  ne  lâche  point  prife ,  &  le 
geôlier  de  fes  prifons  eft  auffî  vigilant  qu'inexo- 
rable. Ce  ne  fauroir  être  non  plus  celles  du  Pur- 
gatoire ,  puifqu'on  n'en  fort  qu'après  avoir  payé 
ie  dernier  denier,  outre  que  le  Démon  y  étant 
l'exécuteur  de  lajuflice  divine,  il  rifqueroit par 
la  moindre  inexactitude,  à  perdre  le  beau  droit 
qu'il  a  de  tourmenter  des  âmes  deftinées  à  occu- 
per la  place  d'où  il  a  été  chalTé.  Or,  cela  étant, 
il  faut  donc  que  ce  foit  le  Diable;  à  quoi  je  ne 
vois  pas  ti-op  d'apparence,  quand  je  réfléchis  fur 
les  rafes  de  cet  efprit  malin  ;  car  il  femble  que  s'il 
fe  montroit  en  forme  de  fpeélre  auffi  fouvent 
qu'on  le  veut  faire  accroire,  il  n'y  auroitàcoup 
sûr  pas  tant  d'impies.  L'oifeleur  qui  veut  attra- 
per des  oifeaux,  fe  cache  du  mieux  qu'il  peut 
pour  n'être  pas  apperçu.  On  pouiToit,  à  la  véri- 
té ,  s'autorifer  de  divers  exemples  d'apparition , 
rapportés  par  d'illuftres  Auteurs  de  l'antiquité  ; 
mais  l'infidélité  des  modernes  nous  rend  les  an- 
ciens fufpects,  particulièrement  quand  ils  parlent 
de  chofes  où  l'imagination  a  autant  de  part  qu'elle 
en  a  dans  les  apparitions.  Pour  celle  de  Samuel , 
dont  parle  la  fainte  Ecriture ,  &  qu'on  veut  faire 
fervm*  à  autorifer  la  réalité  des  fpectres,  elle  a 
donné  lieu  à  bQij  i;oi»h*e  d'oplinions  différentes, 

dont 
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dont  la  plus  fuivie  efl:,  que  Dieu  voulant  punir 
Saûl,  pour  avoir,  contre  fa  défenfe,  confulté 
une  devinereiTe,  permit  que  le  Démon,  fous  la 
figure  apparente  de  Samuel,  portât  l'arrêt  de 
mort  à  ce  malheureux  Prince,  &  il  ne  doit  pas 
paroître  étrange  que  le  Diable  falTe  chez  une 
vieille  forciére  les  honneurs  de  la  maifon. 


De  la  Brutaîîté. 

LA  douceur  relève  la  bravoure;  mais  la  bru- 
talité lui  fait  perdre  tout  fon  ludrc.  C'eft 
l'excrément  de  la  bravoure,  l'ennemi- de  la  rai- 
fon ,  &  une  bâtarde  de  Mars.  Elle  ne  fait  confif- 
ter  fon  plaifir  qu'à  brufquer  tout  le  monde ,  inful- 
ter  les  honnêtes  gens,  &  brouiller  tout  l'univers. 
C'efl  la  pefte  du  commerce  de  la  vie ,  qui  devroit 
bien  être  exterminée  de  la  fociécé  humaine.  Je 
regarde  les  brutaux  comme  des  envoyés  extraor- 
dinaires du  Diable  ,  pour  troubler  le  repos  pu- 
blic ;  ainfi  il  me  femble  qu'il  ne  leur  faudroit 
point  d'autre  maîrre  de  cérémonies  que  le  bour- 
reau, pour  les  recevoir  dans  un  Etat;  aulîî-bien 
e(l-ce  lui  qui  les  mène  ordinairement  à  l'audience 
de  congé. 

Au  refte,  cVfl  par  un  défaut  de  jugement  que 
les  petits  eiprits  affectent  par  la  brutalité,  de  fe 
donner  la  réputation  d'une  certaine  bravoure, 
que  les  Italiens  baptifent  d'un  nom  d^uim  figna" 
lataco  joneria.  C'efl  un  vilain  caractère  que  ce- 
lui de  brutal;  c'efl  l'objet  du  mépris  des  braves 
gens  &  de  l'eflime  des  poltrons.  C'efl  à  l'exa-ê- 
me  corruption  de  notre  fiécle ,  qui  donne  au  vice 
le  nom  de  la  vertu,  qu'il  faut  attribuer  l'info- 
lence  avec  laquelle  la  brutalité  ufurpe  celui  de  la 
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valeur.  Je  ne  trouve  aucun  meilleur  moyen  de 
fe  mettre  à  couvert  des  infulcesd'un  brutal,  que 
de  le  prévenir,  &  de  chafler  ainfi  le  venin  de 
cette  bête  par  un  contre-poifon  plus  fort.  Il  eft 
vrai  que  le  plus  sûr  eft  d'éviter  fa  compagnie  ; 
mais  en  tout  cas  je  crois  ce  remède  bon. 


De  V Incertitude  des  chofes  de  cette  Vie. 

Rien  n'eft  certain  dans  ce  monde  que  la 
mort;  tout  le  refle  porte  fur  un  peut-être. 
3-a  théorie  fuppofe ,  l'expérience  prouve ,  celle- 
ci  même  trompe  fouvent.  La  fatalité  qui  fe  tient 
au  timon  du  fort  des  moitels ,  efl  fi  fecréte  dans 
fes  deiïeins ,  que  l'homme  ne  fauroit  les  péné- 
trer. Xercès  vint  pour  envahir  la  Grèce  avec 
des  forces  fi  nombreufes ,  que  fon  armée  épui- 
Ibit  des  fleuves  entiers,  feulement  pour  fe  defal- 
térer.  Il  couvrit  la  mer  d'autant  de  vaiffeaux 
qu'il  y  eut  autrefois  de  fauterelles  en  Egj^îte  ; 
en  forte  que  l'efpérance  d'un  infaillible  fuccès 
l'enfla  d'une  manière  à  fe  croire  maîti'e  abfolu  de 
la  mer,  &  à  la  faii'e  fouetter  de  verges  poui"  avoir 
eu  la  hardiefl^e  de  fe  mutiner  fans  fa  permilïïon. 
Mais ,  helas  !  rien  n'cft  certain  que  l'incertitude. 
Il  perdit  honteufement  tant  de  milliers  d'hom- 
mes &  de  vaifl^eaux,  &  fe  trouva  fort  heureux 
d'échapper  lui  feul,  en  fe  fauvant  fur  un  petit 
bateau  de  pêcheur. 

Le  grand  Alexandre,  après  avoir  fubjugué 
prefque  les  trois  parties  de  la  terre,  pleuroic  qu'il 
n'y  eut  plus  de  monde  à  conquérir.  Il  fe  retira 
à  Babilone  pour  y  paflicr  le  refl:e  de  fes  jours 
dans  les  nlaifirs  &  les  voluptés  de  la  vie,  n'étant 
alors  âgé  que  de  trente  ausj  mais  rien  n'eftcer- 
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tain  que  l'incertimde  :  il  y  mourut  au  bout  de 
peu  de  jours ,  &  n'eut  de  toutes  fes  conquêtes 
qu'une  fofle  de  fix  pieds. 

Policrate ,  Tiran  de  Samos ,  fut  fi  heureux , 
qu'il  n'eut  jamais  la  moindre  difgrace  dans  tout 
le  cours  d'une  longue  vie  :  de  forte  qu'il  crut 
avoir  enchaîné  la  fortune  au  char  de  fes  prof- 
pérités;  mais  rien  n'eft  certain  que  l'incertitu- 
de :  il  fut  enfin  chaflë  du  Trône,  privé  de  tout, 
&  attaché  par  fes  fujets  même  à  une  croix ,  où 
il  mourut  honteufement. 

Créfus,  comblé  d'immenfes  richeifes,  &  enflé 
de  profpérités ,  tint  Solon  pour  fou ,  lorfque  ce 
fage  lui  dit  :  Nemo  heatus  ante  mortem ,  &"  ne 
comprit  que  rien  n'eft  certain  que  l'incertitude , 
que  lorfqu'il  fe  vit  attaché  au  poteau  où  il  de- 
voit  être  brûlé  par  l'ordre  de  Cyrus ,  après  avoir 
perdu  fa  couronne ,  fes  Etats  &  fes  tréfors. 

Enfin ,  combien  d'exemples  n'avons-nous  pas 
de  l'incertitude  de  l'ifTue  des  affaires  du  monde? 
Aujourd'hui  nous  voyons  un  homme  fur  le  trô- 
ne, &  demain  fur  l'échafFaut,  comme  Charles  I. 
Roi  d'Angleterre.  Aujourd'hui  nous  voyons  un 
homme  dans  une  rude  prifon ,  prêt  à  être  fa- 
crifié  aux  ennemis  de  fa  famille ,  &  demain  en 
fortir  pour  monter  fur  le  trône  ,  comme  un 
Mathias  Corvin  de  Hongrie.  Aujourd'hui  nous 
voyons  un  Bélifaire  couronné  de  lauriers ,  favo- 
rifé  de  la  fortune ,  premier  favori  d'un  Empe- 
reur, fon  Lieutenant- Général  par  tout  l'Em- 
pire ,  &  demain  les  yeux  crevés  demander  l'au- 
mône aux  portes  de  Rome.  Rien  n'eft  certain 
que  l'incertiaide.  Combien  de  riches  n'ai-je  pas 
vu  mourir  de  mifére  à  la  fin  de  leurs  jours? 
Combien  de  gens  pauvres ,  nés  dans  l'obfcurité , 
n'ai-je  pas  vu  finir  leur  carrière  dans  les  gran- 
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deurs  &  l'opulence  ;  d'autres  courir  après  les  lau- 
riers, &  ne  cueillir  que  des  mirtes;  d'autres  in- 
différens  pour  la  fortune ,  poufTés  par  cette  aveu- 
gle divinité  jurqu'au  plus  haut  dégi'é  de  la  gran- 
deur ?  Combien  de  pcrfonnes  généreufes  deve- 
nir avares ,  &  combien  d'avares'' mourir  de  faim? 
Combien  d'amis  devenir  ennemis,  &  combien 
d'ennemis  reprendre  les  fentimens  de  l'amitié  ? 
Combien  de  fages  devenir  fous ,  &  combien  de 
fous  recouvrer  le  bon  fens  "?  Combien  de  fem- 
mes modeftes  devenir  coquettes ,  &  combien  de 
coquettes  retourner  à  la  vertu  ?  Combien  de  gens 
réglés  tomber  dans  la  débauche ,  &  combien  de 
débauchés  embrafler  à  la  fin  la  pénitence  ?  Com- 
bien de  bigots  mourir  de  mort  fubite ,  &  com- 
bien de  fcélérats  mourir  dans  leur  lit?  Enfin, 
rien  n'eft  certain  que  la  mort,  dont  le  tems,  la 
manière  &  les  fuites  font  11  certaines. 


Des  Oracles. 

IL  n'y  a  point  de  doute  que  l'aveugle  antiquité 
ne  fe  foit  trompée  à  Fcgard  des  oracles,  & 
que  le  Démon  n'ait  été  l'auteur  des  réponfes  qui 
s'y  rendoient,  puifque  dans  ce  tems-là  il  n'y 
avoit  pas  feulement  des  Temples  dédiés  à  fon 
honneur,  mais  encore  des  Ecoles  publiques,  où 
on  enfeignoit  des  cultes  diaboliques,  &  toutes 
les  fcicnces  que  Dieu  avoit  défendues  parMoï- 
fe  ;  outre  que  la  cefTation  de  ces  oracles ,  arri- 
vée précifément  au  tems  de  la  naifîimce  du  Sau- 
veur du  monde,  prouve  évidenmxnt  que  leur 
auteur  étoit  le  Diable ,  dont  le  pouvoir  éton- 
nant prit  fin  quand  Dieu  vint  paroître  en  chair. 
Mais  je  ne  faurois  êu'e  de  l'opinion  de  ceux 
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qui  prétendent  prouver  ce  fûntiment  par  les  ré- 
ponfes  môme  des  oracles,  qui  étoicnt  toutes  ex- 
primées en  termes  miftérieux  &  fufceptibles  de 
divers  fens  ;  puifque  le  llile  des  Prophètes  porte 
ie  même  caractère ,  outre  que  cette  manière  de 
parler  a  quelque  choie  de  miftérieux  &  de  di- 
vin, propre  à  faire  impreliion  fur  l'efprii:  des  au- 
diteurs. Il  ell  pourtant  à  remarquer  que  les  ré- 
ponfes  des  oracles  s'accordoient  toujours  avec 
l'événement ,  quel  qu'il  pût  être.  Ainfi  lorfque 
Créfus  confulta  l'Oracle  d'Apollon ,  fur  le  fuc- 
cès  de  la  gueiTe  qu'il  étoit  fur  le  point  d'entre- 
prendre ,  il  eut  pour  réponfe  : . 

Cr&fus  Halym  penetrans  magnampervertet  opumvim. 

Ces  paroles  furent  expliquées  par  ce  malheureux 
Prince  à  fon  avantage ,  &  quoique  l'événement 
démontrât  la  fauffeté  de  l'application ,  la  pré- 
diction refta  néanmoins  véritable  par  le  double 
fens  qu'elle  contenoit.  De  même  Pirrhus  Roi 
d'Epire ,  de  la  famille  des  Eacides ,  quand  il  en- 
treprit Ift  guen'e  contre  les  Romains,  eut  recours 
au  même  Oracle ,  «&  eut  pour  réponfe  : 

Aio  te  Macida  Komanos  yincere  pojfe, 

Ce  Prince  s'engagea  fur  la  foi  de  ces  paroles  , 
&  après  fa  défaite,  comprit,  mais  n-op  tard, le 
véritable  fens  de  l'Oracle ,  que  jufques-là  il  avoit 
pris  tout  à  rebours.  Au  refte ,  il  n'eft  pas  éton" 
nant  que  le  Démon  parlât  toujours  de  la  forte; 
il  falloit  bien ,  pour  foutenir  fon  crédit ,  qu'il  fa- 
tisf  ît  à  la  curiofité  des  hommes  fur  l'avenir  ;  & 
comment  auroit-il  pu  le  faire  d'une  manière  clai- 
re, puifque  lui  même  manquoit  de  lumière  à  cet 
égard  ? 

N  3 
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Réflexions  d'un  cœur  affligé. 

TOutes  les  adverfités  qui  nous  arrivent  dans 
la  vie,  font,  fans  contredit,  autant  de  mar- 
ques de  la  bonté  divine  à  notre  égard.  David  le 
reconnoit  bien  dans  le  Pfeaume  79.  Ciba  me  ^ 
Domine., pane  lachrymarum.,  ^ potum  da  mihi 
in  lachrymis  in  menfura  ;  &  dans  le  Pfeaume  1 1 8. 
Bonum  mihi ^  quia  humiJiafti  me.,  ut  difcam  juf- 
îifîcationes  tuas.  Si  nous  réfléchilîbns  bien  fur  ce 
qui  a  précédé ,  nous  trouverons  que  les  difgra- 
ces  préfentes  ne  font  que  de  légères  punitions  des 
péchés  que  nous  avons  commis  ;  punitions  que 
la  miféricorde  divine  nous  envoie  exprès  de  cette 
vie ,  afin  qu'après  une  falutaire  pénitence ,  fa  clé- 
mence puifTe  dans  l'autre  monde  agir  en  notte  fa- 
veur fans  blefîer  fa  juftice.  Et  quand  Dieu  vou- 
droit  même  nous  faire  foufFrir  dans  ce  monde  des 
maux  que  nous  ne  nous  ferions  pas  attirés  par  nos 
crimes,  n'ell-il  pas  le  maître,  &  ne  peut-il  pas 
faire  de  fon  ouvrage  ce  qu'il  lui  plaît  ?  Cette 
méthode  a  toujours  été  obfervée  à  l'égard  de  fes 
élus  ;  car  par  les  adverfités  il  les  empêche  de  tom- 
ber dans  les  filets  du  monde ,  de  la  chair  &  du 
Diable  :  Superna  hereditatis  gaudium  fumunt., 
guos  adverjttas  vita  temporalis  humiliât  ,  dit 
faint  Grégoire.  La  profpérité  eft  fouvent  un 
châtiment  que  Dieu  envoie  à  l'homme,  &  l'ad- 
verfité  une  grâce  qu'il  lui  fait  :  Ideo  muudum 
Deuî  vult  calamitofum ,  ut  non  deheat  diïigi  ; 
ideo  fpinofum ,  ut  non  deheat  ampleclï  ;  ideo  rui- 
nofum ,  ut  timeamus  eo  inniti.  Hugues  de  Saint- 
Vi(5lor.  Si  donc  Dieu  le  veut  ainfi ,  conformons 
.notre  volonté  à  la  fienne ,  &  tirons  de  nos  croix 
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l'avantage  de  lui  plaire  par  noti*e  réfignation. 
Cela  ne  dure  pas  long-teras  :  le  momentaneum 
quod  crucîat  elt  trop  bien  payé  par  Vaternum 
quod  delectat.  Ainfi , 

Soli  fide  Deo ,  foli  confianter  adhs.re. 

C'efl  lui  qui  nous  tirera  de  nos  peines ,  ou  au 
moins  nous  aidera  à  les  fupporter.  Elles  ne  font 
pas  fi  infupportables  que  nous  nous  imaginons  : 
c'eft  notre  amour  propre  qui  nous  les  fait  paroî- 
tre  telles  :  nous  ne  fentons  pas  les  affligions  des 
autres ,  qui  font ,  peut-être ,  plus  grandes  que  les 
nôti'es.  Il  ne  faut  pas  perdre  courage,  encore 
qu'on  ne  voie  aucune  apparence  de  changement  ^ 
mais  marcher  auffi  fermement  qu'il  eft  poffible 
dans  le  chemin  épineux ,  par  où  Dieu  veut  que 
nous  nous  approchions  de  lui  ,  &  dire  d'un 
cœur  fmcére: 

Sors  mea.  dextra,  Dei ,  fors  ergo  nulla  nocehît. 
Seu  bona ,  feu  mala  fit ,  fors  mea  dextra,  Dei. 

Et  ne  faifons  au  Ciel  des  vœux  que  pour  en  ob- 
tenir la  patience;  car  d'autres  fouhaits  n'y  fe- 
ront pas  exaucés,  puifque  la  confcience  nous 
force  de  convenu  que. 

Vota,  mets ,  quoniam  mea,  funt  contraria  fatis , 
Fata  mets  etiam  'video  contraria  njotis. 

Du  refte ,  le  fort  ne  changera  pas  par  notre  im- 
patience. Ainfi: 

Jerri  débet  oniis  qt'.odcttmqne  eft  ferre  neceffum. , 
6^t  'jacet  iztvitus ,  durius  ille  jacet. 
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Du  Contentement. 

TOut  le  monde  dit  qu'il  faut  être  content  ; 
maïs  je  ne  vois  peribnne  qui  le  foit.  Cela 
ne  doit  pas  pai-oître  étonnant,  quand  on  réfléchit 
fur  toutes  les  imperfeétions  des  félicités  mondai- 
nes. L'ame  qui  eft  un  ên-e  immortel ,  ne  fauroit 
G'ouver  un  \Tai  contentement  dans  des  chofes  qui 
font  fujettes  à  finir. 

Il  n'efl  pas  même  mauvais  que  l'homme  ne 
foit  pas  content  dans  la  poireffion  des  honneurs, 
des  lichefTes,  d'une  fortune  éclatante;  car  s'il 
étoit  pleinement  fatisfait ,  il  n'am'oit  point  de 
défir  pour  les  biens  étemels. 

Quand  je  réfléchis  fur  le  contentement,  &  que 
je  ne  vois  perfonne  qui  pofl^éde  ce  tréfor  inef- 
timable  dans  ce  monde,  il  mefembleque  ce  mot, 
contentement ,  nous  prouve  une  féconde  vie  ;  car 
toute  chofe  ayant  fon  oppofé ,  comme  l'eau  le 
feu,  le  blanc  le  noir,  le  grand  le  petit,  le  fort 
le  foible ,  &c.  de  même  il  faut  que  le  mécon- 
tentemicnt  du  genre  humain  ait  aulTi  le  fien ,  qui 
ell  le  contentement: or,  comme  il  ne  fe trouve 
point  fous  le  foleil ,  il  faut  conclurre  qu'il  fe 
ti'ouve  dans  l'autre  monde. 

Au  refle,  afFeéler  d'être  content  avec  peu  de 
biens,  eft  la  miarque  d'un  efprit  trop  borné,  & 
un  homme  qui  n'a  rien  &  veut  nous  perfuader 
qu'il  eft  fatisfait,  ambitionne  le  caractère  de  Phi- 
lofophe,  quoique  dans  le  fond,  ni  l'un  ni  l'au- 
tre ne  poffédent  ce  folide  bonheur. 

Je  me  fouviens  d'avoir  entendu  parler  d'un 
certain  INîarchand  fort  à  fon  aife ,  lequel  s'étanc 
f^i^  un  a'ès-beau  jardin,  avoit  fait  graver  au-def^ 
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'fus  de  la  porte  ces  mots  fur  un  marbre  :  Ce  jardin 
a  été  fait  par  moi  N.  N.  pour  donner  au  premier 
venu  qui  paît  prouver  qu'il  efi  véritablement  con- 
tent. Or ,  un  jour  fe  promenant  dans  fon  jardin  , 
il  vit  entrer  mi  inconnu,  qui  s'approcha  de  lui; 
&  après  l'avoir  falué,  lui  demanda  oii  étoit  le 
maître  de  ce  jardin  :  à  quoi  le  Marchand  ayant 
répondu  que  c'étoit  lui-même ,  lui  demanda  ce 
qu'il  déliroit  :  Prendre  pofTeffion  de  ce  jardin, 
répliqua  l'inconnu;  car  je  vois  que  vous  l'avez 
fait  faire  dans  le  deffein  de  le  donner  à  celui  qui 
eft  véritablement  content:  or,  comme  je  le  fuis 
&  puis  le  certifier  par  ferment ,  vous  aurez  la 
bonté ,  Monfieur,  de  me  le  céder.  Le  Marchand 
l'ayant  laiffé  achever  fon  difcours  fins  Tinter-, 
rompre ,  lui  répondit  :  Monfieur ,  c'ed  alTuré- 
ment  mon  intention  ;  mais  comme  je  ne  vois  pas 
d'apparence  que  vous  foyez  celui  qui  peut  y 
prétendre  par  ce  titre,  je  vous  prie  de  vous  reti- 
rer ;  car  fi  vous  étiez  content ,  vous  ne  deman-» 
deriez  pas  mon  jardin. 


Des  PaJJîons. 

TOut  homme  a  fes  paiTions  :  le  vrai  Chré- 
tien tâche  de  les  dompter ,  &  le  fage  fait 
tout  fon  poflîble  pour  les  tenir ,  au  moins ,  ca- 
chées. Le  premier  ne  fauroit  réufTir  fans  une 
grâce  fmguliére  de  Dieu ,  &  le  fécond  travail- 
lera en  vain  fans  une  exQ'ême  force  d'efprit. 
Chaque  homme  a  une  pafTion  dominante  ,  & 
celle-ci  ell:  bien  difficile  à  con'iger.  L'envie  de 
fe  maintenir  dans  une  certaine  réputation ,  ou  la 
crainte  du  châtiment ,  peuvent  bien  faire  triom- 
pher du  panchant  qu'on  a  pom^  quelque  vice  ; 
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mais  ni  l'un  ni  l'autre ,  ni  tous  les  deux  enfem- 
ble  ,  n'ont  pas  aflez  de  force  pour  attaquer  la 
paflîon  dominante.  Par  exemple  ,  un  homme 
que  l'avarice  domine,  &  qui  eft  en  même-tems 
enclin  à  l'impudicité ,  fe  pourroit  bien  corriger 
à  l'égard  du  dernier  par  les  remontrances  de 
quelque  Confefleur  ;  mais  fon  avidité  pour  les 
biens  demeurera  toujours  la  même.  Un  autre, 
que  l'impudicité  domine ,  &  qui  a  quelque  pan- 
chant  pour  le  vol ,  pourroit  revenir  de  cette 
dernière  paffion ,  fans  avoir  la  force  d'abandon- 
ner jamais  la  première.  Je  me  fouviens  à  ce 
fujet  d'avoir  lu  qu'un  gi'and  Roi  avoit  pour  le 
lai-cin  une  pafTion  fi  invincible ,  qu'il  ne  pouvoit 
s'empêcher  de  dérober  tout  ce  qui  fe  trouvoit 
fous  fes  mains;  de  forte  qu'il  difoit  fouvent: 
Je  rens  grâces  à  la  porte  par  où  la  nature  m'a 
fait  enffer  dans  le  monde ,  fans  quoi  je  coure- 
rois  rifque  d'en  fortir  par  la  corde. 

Enfin ,  les  paffions  de  l'homme  font  de  vrais 
rebelles  contre  la  raifon ,  des  fédufteurs  de  l'a- 
me ,  &  la  bride  avec  laquelle  le  Démon  gouverne 
les  hommes  à  fa  fantaifie.  Elles  affeftent  la  do- 
mination la  plus  tirannique ,  &  voudroient  ban- 
nir du  cœur  jufqu'aux<.moindi'es  traits  de  liberté  ; 
mais  l'ame  ,  aidée  de  la  grâce  de  Dieu  ,  les 
dompte  quelquefois,  &leur  fait  porteries  chaî- 
nes qu'elles  lui  avoient  préparées. 


Du  Tems. 

LE  tems  étant  le  chemjn  de  l'éternité ,  quelle 
attention  ne  devroit-on  pas  apporter  dans 
l'ufage  qu'on  en.  fait,  puifqu'on  ne  le  fait  jamais 
qu'une  feule  fois  ?  -Ainfi  l'emploi  de  chaque 
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moment  eft  dime  extrême  conféquencc.  L'on 
dit  qu'un  homme  qui  iait  ménager  fôn  argent, 
elt  un  homme  prudent  ;  qu'un  autre  qui  fait  mé- 
nager la  faveur  de  fon  maîa-e ,  elt  un  homme 
d'èfprit  ;  qu'un  troifiéme  qui  fait  ménager  fes 
amis,  ell  un  homme  difcret;  mais  pcrfonne  ne 
donne  d'épithéte  à  cekii  qui  fait  ménager  le 
tems ,  quoique  cette  fcience  foit  de  la  dernière 
conféquence  ;  car  pour  toutes  les  auffes  baga- 
telles ,  quand  on  les  perdroit ,  on  les  pourroit 
retrouver  avec  le  tems  ;  mais  le  tems  perdu  efl 
perdu  fans  retour.  Le  tems  eft  un  grand  bien , 
mais  de  courte  durée.  Il  reffemble  à  l'oifeau 
appelle  de  Paradis  ,  à  qui  les  Naturalifles  ne 
donnent  point  de  pieds ,  parce  qu'il  ne  fe  re- 
pofe  jamais.  Pour  le  prendre ,  il  faut  le  tirer  au 
vol,  fans  quoi  il  échappe.  Le  tems  introduit 
les  mortels  dans  l'éternité ,  &  c'eft  fur  fon  té- 
moignage que  nous  ferons  jugés.  Voilà  ce  qui 
me  tornbe  dans  l'efprit  à  l'égard  du  tems ,  par 
rapport  au  falut,  &  voici  ce  que  je  penfe  de  lui 
à  l'égard  des  affaires  du  monde. 

L'Italien  dit  :  Chi  a  tempo  ,  a  vita  :  il  a  bien 
raifon ,  car  le  tems  eft  le  fouverain  remède  à  la 
plupart  des  affaires  du  monde  :  il  adoucit  la  hai- 
ne, ralentit  la  perfécution,  fouvent  même  fauve 
la  vie  au  coupable.  Je  me  fouviens  à  ce  fujet 
d'avoir  lu  que  Mahomet ,  Roi  de  Grenade ,  te- 
noit  fon  frère  Abul  depuis  quelques  années  en 
prifon ,  à  caufe  d'une  révolte  dont  ce  Prince  s'é- 
toit  déclaré  chef.  Or ,  quelque  tems  après ,  Ma- 
homet fe  trouvant  au  lit  de  la  mort,  envoya, 
félon  l'ufage  de  ces  barbares ,  un  Officier  à  la 
prifon  pour  lui  apporter  la  tête  de  fon  frère,  de 
crainte  qu'après  fa  mort  il  n'ufurpât  la  couronne 
au.  préjudice  de  fon  fils  ;  car  il  n'ignoroit  pas 
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l'extrême  îiffeftion  que  le  peuple  lui  portoit.  Cet 
Ambafladeur  de  la  more  étant  aiTÎvé  au  Château, 
fitué  à  deux  lieues  de  Grenade ,  où  ce  malheu- 
reux Prince  étoit  en  prifon ,  il  le  trouva  jouant 
aux  échecs;  &  après  lui  avoir  montré  le  décret 
de  fa  mort ,  il  fe  mit  en  état  de  l'exécuter.  Ce 
Prince  difgracié  employa  les  expreffions  les  plus 
touchantes  pour  obtenir  de  ce  cruel  exécuteur 
deux  heures  de  délai  ;  &  voyant  qu'il  étoit 
inexorable  là-delTus,  il  lui  demanda  au  moins- 
autant  de  tems  qu'il  en  falloit  pour  achever  la 
partie.  Cela  lui  ayant  été  accordé,  on  peut  ai- 
fément  s'imaginer  qu'il  ne  fe  preiTa  pas  fort  à  la 
finir ,  &  gagna  ainfi  affez  de  tems  pour  voir  ar- 
river le  peuple  de  Grenade  ,  qui  apportoit  la 
nouvelle  de  la  mort  du  Roi  &  celle  de  fon  élé- 
vation au  trône  :  en  forte  que  ce  peu  de  tems 
lui  ouvi'it  la  porté  de  la  prifon  ,  l'arracha  des 
.mains  de  la  mort ,  &  lui  donna  une  couronne. 
Voici  de  belles  penfées  fur  le  tems. 

SONNET. 

Le  tems  m'a  demandé  de  cette  vie  le  compte; 
Je  lui  ai  répondu ,  le  compte  veut  du  tems  : 
Car  qui  fans  rendre  compte  a  tant  perdu  de  tems, 
Comment  peut-il  fans  tems  en  rendre  un  fi  grand 
compte  ? 

Le  tems  m'a  refufé  de  différer  le  compte, 
En  difant  que  mon  compte  a  refufé  le  tems , 
Et  que  n'ayant  pas  fait  mon  compte  dans  le  tems. 
Je  veux  en  vain  du  tems  pour  bien  rendre  mou 
compte. 

O  Dieu!  quel  compte  peut  nombrer  un, fi  grand 

tems  ! 
Et  quel  tems  peut  fuffîre  à  faire  un  H  grand  compte  ! 
Vivajitfans  rendre  compte,  j'ai  négligé  le  tems. 
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Helas  !  prefle  du  tems  &  oppieffé  du  compte , 
Je  meurs ,  &  ne  faurois  rendre  compte  du  tems , 
Puifque  le  tems  perdu  ne  peut  entrer  en  compte. 


Du  terme  de  la  vie  de  V Homme, 

IL  n'y  a  pas  lieu  de  douter  que  la  vie  de  l'hom- 
me n'ait  des  bornes  prefcrites,  au  delà  del^ 
quelles  il  efl  impoflible  de  la  prolonger  :  mais  fî 
on  la  peut  abréger,  c'ell  une  queftion  qui  pa- 
Toit  n'être  pas  encore  bien  décidée;  quoiqu'on 
dife  qu'un  homme  qui  fe  jette  d'un  troiliéme 
étage  en  bas  &  fe  cafle  le  cou ,  auroit ,  fans  cette 
folie ,  pu  vivre  encore  quelque  tems ,  &;  qu'ainfi 
il  effc  mort  avant  le  terme  que  Dieu  lui  avoit 
fixé.  Il  me  femble  pourtant  que  comme  Dieu 
feul  fait  le  terme  de  la  vie  de  l'homme ,  une  ac- 
tion de  cette  nature  ne  fuffit  pas  pour  nous  por- 
ter à  croire  que  l'heure  de  ce  malheureux  ne  fût 
arrivée.  Quand  on  réfléchit  que  Dieu  n'a  pas 
befoin  d'une  fièvre  chaude,  ni  d'autre  maladie, 
ni  de  la  vieilleffe  de  l'homme  pour  couper, 
quand  il  lui  plaît ,  le  fil  de  fa  vie  ^  ne  peut-on 
pas  dire  qu'il  efl  affez  vraifemblable  que  la  fré- 
néfie  d'un  tel  fou  eft  la  maladie  dont  il  devoit 
mourir  à  l'heure  qui  lui  avoit  été  fixée?  Lesju- 
gemens  de  Dieu  font  tout  autres  que  lesnôttes: 
vouloir  les  approfondir ,  c'eft  fe  précipiter  vo- 
lontairement dans  un  abîme  d'erreurs.  Quand 
on  fait  réflexion  fur  les  exemples  d'une  infinité 
de  gens ,  qui  fe  font  donnés ,  pour  finir  leur  vie, 
autant  de  foin  que  les  autres  en  prennent  pour 
la  conferver ,  &  qui ,  pour  ainfi  dire ,  fe  font  jet- 
tés  à  corps  perdu  dans  la  gueule  de  la  mort,  la- 
quelle cependant ,  infenfibles  à  leurs  empreflèo 
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mens ,  les  a  dédaignés  &  rejettes  avec  mépris  ; 
d'autres ,  au  contraire ,  qui  ayant  emploj^é  tou- 
tes les  précautions  poffibles  contre  cette  enne- 
mie du  genre  humain ,  en  ont  cependant  été  la 
proie  par  des  accidens  imprévus  &  furprenans  ; 
on  a  alors,  ce  me  femble ,  de  la  peine  à  foute- 
nir  qu'il  foit  au  pouvoir  de  l'homme  d'abréger 
fa  vie  à  fa  fantaifie.  Les  Rabins  foutiennent  que 
la  vie  ordinaire  de  l'homme  eft  de  fix  vingts  ans, 
par  décret  de  l'Etre  fuprême  :  fi  cela  efl ,  il  y  a 
bien  peu  d'hommes  qui  n'abrègent  leur  vie ,  & 
ne  rendent  ainfi  ce  décret  inutile.  Il  me  femble 
qu'il  y  a  de  l'impiété  à  foutenir  de  pareils  fenti- 
mens.  Enfin ,  il  y  a  apparence  que  l'homme  ne 
meurt  que  quand  fon  heure  ell  venue.  Dieu 
veuille  nous  être  alors  propice  &  favorable. 


De  la  Médecine ,  fans  choquer  les  bons  Mé- 
decins. 

Ji/TEdicîna etrorum maglflra ,  dit Plotin.  Elle 
•^'-*eut,  dit- on  ,  pour  auteur  le  Philofophe 
Apollon ,  &  fut  enfuite  cultivée  par  fon  fils  Ef- 
culape  ;  deux  hommes  qui  ont  joué  un  rôle  con- 
fidérable  paiTni  les  divinités  Payennes ,  &  qui 
ont  fourni  matière  aux  Fables  des  anciens  Poè- 
tes. En  réfléchiflant  fur  cette  origine  fabuleufe, 
on  peut  facilement  comprendre  ce  qu'on  doit 
attendre  de  la  pratique  d'un  art  à  qui,  dès  fon 
origine  ,  le  menfonge  a  fait  une  fidèle  com- 
pagnie. 

Faut-il  s'étonner ,  après  cela ,  qu'une  longue 
habitude  &  un  continuel  exercice  aient  infpiré 
à  cette  profelïïon  une  inconcevable  hardiefle  à 
mentir,  augmentée  encore  par  la  charité  que  la 
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terre  a  d'enfevelir  les  bévues  des  fuppôts  d'Ef- 
culape ,  &  de  ne  les  révéler  jamais  à  ceux  à  qui 
cette  connoilTance  pourroit  être  falutaire?  Sa 
fcience  confifte  dans  des  opinions  incertaines , 
accréditées  par  l'efpérance,  dont  les  malades  fe 
flattent  de  pouvoir  prolonger  leurs  jours  par  fon 
moyen.  La  connoifïànce  qu'elle  a  des  vertus  des 
fimples ,  étourdit  fouvent  les  hommes  les  plus 
fins  ;  de  forte  que  l'Italien  a  bien  raifon  de  dire 
fur  le  chapitre  des  Médecins ,  que  le  loro  purghe 
ci  menâaiio  hen  fpeffo  al piirgatorlo  ^  e  non  fan 
mai  fervizîo  al proffimo  ^  fe  tion  col  mezo  :  ne  la 
loro  confcienza  tiene  altrifcrupulti  cbe  quelli  cbe 
loro  fiefft  ordinano  alli  fpeciali. 

Il  eft  vrai  quC'  la  fainte  Ecriture  dit  :  Honora 
Medicum  pr opter  necejfïtatem.  Bonne  raifon ,  li 
le  motif  qui  doit  y  engager  n'étoit  pas  la  crainte 
d'en  être  tué.  Cela  paroit  probable ,  quand  on 
réfléchit  fur  un  autre  paffage  de  la  Bible,  où  il 
efl:  dit  que ,  Celui  qui  pèche  contre  le  Créateur  , 
tombera  entre  les  mains  du  Médecin.  Cela  étant, 
cette  fcience  n'a  donc  été  introduite  dans  le 
inonde  que  pour  punir  les  coupables.  Enfin, 
tant  que  la  médecine  ne  parviendra  pas  àlacon- 
noiflance  de  la  véritable  fource  des  maladies, 
fes  remèdes  feront  toujours  très-imparfaits ,  & 
même  dangereux.  Pour  moi,  je  crois  la  recette 
de  l'Ecole  de  Salerne  la  plus  fûre  de  toutes  : 

Si  tibi  deficiant  mediti ,  medici  tibi  fiant 

Hs,c  tria  :  mens  hilaris ,  requies  moderato, ,  dtAta. 

Car  le  portrait  que  l'Italien  fait  du  Médecin , 
inlpire  une  horreur  dont  on  a  peine  à  revenir: 

Jo  batiz.zo  da  maligno , 
Ogni  mal  che  non  intendo  j 
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Da  monetd  fra  tanto  prsndo , 
£  du  pci  tra  mi  Jogigno , 
Che  vi  fi  A  gente  cofi  paz.ua , 
Che  jtipendi  che  l'amaz-za. 


De  la  Bdort. 

LA  mort  ayant  été  introduite  dans  le  monde 
par  le  péché ,  il  n'eft  pas  furprenr.nt  qu'elle 
ait  quelque  chofe  d'affreux ,  dont  la  feule  idée 
fait  trembler  les  hommes.  Cet  effet  terrible  eft 
une  preuve  inconteftable  de  la  punition  du  crime. 

C'cfl  pom'tant:  elle  qui  nous  délivre  de  toutes 
les  miféres  de  la  vie ,  &  nous  omTe  la  porte 
de  réternité.  Quand  elle  eft  bonne,  c'eft  le 
comble  de  la  félicité  ;  mais  quand  elle  eft  mau- 
raife ,  c'eft  le  commencement  des  peines  éter- 
nelles. 

Après  y  avoir  bien  penfé ,  je  trouve  une  mar- 
que de  la  bonté  divine ,  même  dans  ce  châti- 
ment ,  par  rapport  à  nous.  C'eft  la  fin  des  maux 
qui  accompagnent  cette  miférable  vie ,  laquelle 
fi  elle  devoit  toujours  durer,  feroit  bien  plus  in- 
fupportable  que  la  mort  même.  Quand  je  réflé- 
chis à  tous' les  dégoûts  qui  accompagnent  l'âge, 
&  qu'à  foixanre  ans  on  commence  déjà  à'èxxe 
à  charge  à  foi-même  auffi-bien  qu'aux  autres, 
que  feroit-ce ,  fi  on  devoit  vivi'e  étemellement 
accablé  de  toutes  les  miféres  que  nos  premiers 
Parens  ont  attiré'  fur  leur  malheureufe  poftérité 
par  leur  defobéiflance  ?  Certainement  ce  feroit 
un  fupplî.ce  infupportable. 

Du  relie,  quoique  la  mort  ait  été  le  premier 
châtiment  du  péché ,  c'eft  auffi  par  elle  que  le 
làlut  noup  eft  venu;  car  le  Sauveur  par  la  fienne 
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a  adouci  la  nôtre.  Ainfi  n'étant  à  préfent  qu'un 
tribut  que  nous  devons  à  la  nature,  payons-le 
fans  nous  plaindre,  &  tâchons  feulement  d'être 
fur  nos  gardes  ;  étudions-nous  à  avoir  la  con- 
fcience  pure  &  fans  reproche ,  afin  de  n'être  pas 
furpris  par  la  mort ,  &  alors  nous  connoitrons , 
par  une  heureufe  expérience ,  qu'elle  n'ell  pas 
fi  amére  qu'on  nous  la  dépeint  ;  puifque  c'efl 
par  elle  que  tant  de  Martirs  ont  reçu  la  cou- 
ronne de  la  gloire,  en  changeant  une  vie  courte, 
pleine  d'adverfités  &  de  peines  ,  contre  une 
éternité  remplie  de  félicités  incompréhenfibles. 
Enfin ,  Dieu  par  fa  miféricorde ,  nous  veuille  à 
tous  accorder  la  grâce  de  bien  mourir. 


Des  Epïtaphes. 

LA  dernière  des  vanités  de  l'homme,  c'efl: 
l'épitaphe.  C'efl  fouvent  une  marque  plus 
fûre  de  l'orgueil  des  vivans,  que  des  vertus  du 
défunt.  Il  femble  par-là  que  le  menfonge  foit  fî 
inféparablement  uni  à  l'homme,  qu'il  l'accom- 
pagne jufqu'au  tombeau,  &  triomphe  encore  fur 
les  cendres,  La  dépcnfe  qu'on  y  fait  n'eft  fou- 
vent  qu'en  vue  de  donner  du  crédit  à  l'impof- 
ture,  &  l'éloge  qu'on  grave  fur  le  marbre  en 
l'honneur  du  défunt,  n'efl  que  trop  fouvent  un 
portrait  auquel  il  fcroit  à  fouhaiter  qu'il  eûtref^ 
femblé,  plutôt  qu'une  peinture  fidèle  de  ce  qu'il 
a  été. 

Les  épitaphes  font  des  gafconnades  des  morts, 
auxquelles  un  lefteur  judicieux  n'ajoute  guères 
de  foi.  Si  l'ame  après  le  trépas ,  eft  bienheureufe , 
elle  n'a  pas  befoin  de  la  faftueufe  atteflation 
d'une  épitaphe;  ôs  11  elle  eft  damnée,  fon  corps 
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ne  mérite  pas  la  dépenfe  qu'on  y  fait.  Des  hé- 
ritiers cependant  qui  emploient,  parreconnoif- 
fance  ou  par  amitié,  quelque  fomme  à  l'orne- 
ment des  tombeaux  de  leurs  parens,  me  paroif- 
fent  plus  excufables,  que  ceux  qui  pendant  leur 
vie,  dellinent  de  gros  fonds  pour  orner  leur 
cadavre  d'un  magnifique  maufolée,  &  qui  ont 
l'effronterie  de  compofer  l'éloge  de  leur  vie, 
afin  de  mentir  lors  même  qu'ils  ne  pourront  plus 
.parler. 

Je  ne  defapprouverois  pas  cependant  cette 
coutume,  fi  ceux  qui  s'avifent  de  faire  leurs  épi- 
taphes ,  s'en  aquittoient  aufïï-bien  qu'un  certain 
Romain  a  fait  dans  le  lien ,  qu'on  a  ti'ouvé  fur 
un  tombeau  près  de  Rome ,  il  y  a  quelques  an- 
nées. Le  voici: 

Non  nomen^  non  quo  genitus,  non  unde .,  quid  egi^ 
Mut  us  in  s.ternnm  fum  cinis^  ojfa,  nihil, 
Non  fu?n ,  nec  fuerain  genitus  ,  tamen  e  nihilo  fum , 
Mitto ,  nec  exprobres  fîngula ,  talis  eris. 


De  la  Comédie  univerfelle. 

LE  monde  ell  le  théâtre,  les  hommes  font 
les  comédiens,  les  hazards  compofent  la 
pièce ,  la  fortune  dillribue  les  rôles ,  les  théo- 
logiens gouvernent  les  machines,  &  lesphilo- 
fophes  font  les  fpeftateurs;  les  riches  occupent 
les  loges,  les  puiflans  l'amphithéâtre,  &  le  par- 
terre eft  pour  les  malheureux;  les  femmes  por- 
tent les  rairaichiflèmens  à  l'entour,  &  les  dif- 
graciés  de  la  fortune  mouchent  les  chandelles; 
les  folies  compofent  le  concert,  &  le  tems  tire 
le  rideau,  la  pièce  a  pour  tia-e  :  Mundus  viilî 
decepi^  ergo  decifiatur.  L'ouverture  de  la  co-^ 
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«iiédie  commence  par  des  larmes  &  des  foupii's  : 
dans  le  premier  afle  fe  préfentent  les  projets 
chimériques  des  hommes  ;  les  infenfés  frappent 
des  mains  pour  marquer  leurs  applaudiflemens , 
&  les  fages  fiflent  la  pièce.  En  y  entrant,  on 
paie  à  la  porte  une  monoie  qu'on  nomme  peine , 
&  on  reçoit  en  échange  un  billet  marqué  inquié- 
tude, pour  pouvoir  prendre  place.  La  variété 
des  objets  qui  s'y  préfentent ,  divertit  pour  un 
peu  de  tems  les  îpeftateurs  ;  mais  le  dénoûment 
des  intrigues,  bien  ou  mal  concertées,  fiiit  rire 
les  Philofophes.  On  y  voit  paroître  des  géans, 
qui  tout  d'un  coup  deviennent  pigmées ,  &  des 
nains  qui  grandiflent  imperceptiblement  &  ar- 
rivent à  une  hauteur  exti'aordinaire.  On  y  voit 
encore  des  hommes  qui  femblent  prendre  toutes 
les  mefures  &  les  précautions  imaginables,  pour 
marquer  le  vrai  chemin  qui  mène  au  but  qu'ils 
fe  propofent  ;  pendant  que  d'un  autre  côté  des 
étourdis,  des  fans-foucis  atteignent  le  port  des 
félicités  mondaines.  Enfin,  telle  eflla comédie 
de  ce  monde  ;  &  celui  qui  s'en  veut  divertir  à 
loifir,  n'a  qu'à  fe  mettre  dans  quelque  petit  coin, 
d'où  il  puiffe  commodément  voir  tout  fans  être 
vu,  afin  de  pouvoir,  avec  fureté,  s'en  moquer 
comme  elle  mérite. 


Dujufîe  Partage  de  la  Nature. 

LA  nature  efl  fi  jufte  dans  la  diflribution 
qu'elle  fait  aux  hommes  de  fes  faveurs, 
qu'elle  ne  comble  pas  les  uns  de  tous  fes  dons, 
&  n'accable  pas  les  autres  de  toutes  fes  difgi'aces  ; 
mais  elle  fait  un  mélange  de  bon  &  de  mauvais 
dans  chaque  créature ,  afin  que  les  uns  n'aient 
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pas  trop  dequoi  fe  glorifier,  ni  les  autres  tout  fu- 
jet  de  fe  défclpérer.  Par  exemple ,  elle  donne  à 
l'un  beaucoup  de  biens  avec  un  efprit  très-in- 
quiet, à  l'autre  beaucoup  d'adverfités  avec  une 
gi-ande  indifférence.  Si  le  premier  ,  avec  fon 
grand  bien,  avoit  encore  l'indifférence  du  fé- 
cond ,  il  feroit  alTurément  ffop  heureux;  &  fi  le 
fécond  avoit  l'inquiétude  naturelle  du  premier, 
jointe  à  fa  mauvaile  fortune ,  il  feroit  aiîurément 
bien  à  plaindre. 

Si  nous  pefons  donc  les  richefTcs  du  premier 
avec  l'indifférence  du  fécond ,  &  l'inquiétude  de 
celui-là  avec  les  fréquens  conn-e-tems  de  celui- 
ci  ,  nous  verrons  affurément  que  la  balance  fera 
aflcz  jufte;  car  l'indifférence  du  fécond  fe  mo- 
que de  l'inquiétude  du  premier ,  &  fa  patience 
cfl  fi  noble ,  que  fes  difgraces  ne  le  touchent  pas  : 
&  fi  le  tems  &  la  fortune  venoient  à  changer  à 
regard  de  l'un  &  de  l'autre ,  quel  comble  de  mal- 
heur ne  feroit-ce  pas  pour  le  premier ,  fi  l'indi- 
gence venoit  à  être  afïbciée  avec  fon  inquiétude 
naturelle?  Enfin ,  tout  homme  baloté  de  la  for- 
tune ,  ne  fauroit  être  que  ffès-perfuadé  de  la 
vanité  de  l'une  &  l'autre  fituation,  &  que  très- 
porté  à  prendi'e  ce  que  le  tems  amène ,  comme 
«nique  moyen  d'adoucir  fon  fort. 


De  r Honneur. 

L'Honneur  refi^cmble  à  l'œil  ;  il  ne  fauroît 
fouffrir  la  moindre  impureté  fans  s'altérer 
entièrement.  C'efi:  une  pierre  précieufe ,  dont  le 
moindre  défaut  diminue  beaucoup  le  prix  ;  c'eft 
un  tréfor  qu'on  ne  peut  plus  recouvrer  dès  qu'une 
fois  on  l'a  raalheureufement  perdu.  Ce  qu'ellle 
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faîut  pour  Tautre  vie,  l'honneur  î'efl  pour  celle- 
ci.  Le  pi'emier  ne  fc  peut  aquerir  qu'avec  grand 
foin ,  &  le  fécond  ne  fe  peut  conferver  qu'avec 
la  dernière  délicatefle.  Le  fage  le  conlerve  com- 
me une  reflburce  dans  les  difgraces  qui  lui  pour* 
roient  arriver;  au  lieu  que  finfenfé  l'engage  à 
chaque  moment  pour  des  riens.  Un  corps  fans 
ame  eft  un  cadavre ,  &  un  homme  fans  honneur 
efl  un  mort ,  dont  tout  le  monde  s'éloigne  par 
averfion,  car  il  femble  qu'il  pue. 

L'honneur  eft  fi  entier  en  foi-même ,  qu''il  ne 
fauroit  fouffrir  de  diminution  en  aucune  de  fes 
parties ,  fans  difparoître  tout  d'un  coup  entière- 
ment. C'efl  pourquoi  on  ne  voit  jamais  un  mal- 
honnête à  demi  ;  car  ordinairement ,  quand  on 
eft  affez  malheureux  pour  y  avoir  foufFert  le  plus 
petit  échec ,  on  lui  fait  enfuite  une  entière  ban- 
queroute. L'honneur  &  la  vie  mifes  en  une  ba- 
lance, fe  trouvent  d'un  poids  égal;  muis  dès 
qu'on  ôte  l'honneur  d'un  côté ,  de  l'autre  la  vie 
n'eft  d'aucun  poids.  Enfin ,  un  homme  d'efprit 
dit  bien  fur  le  fujet  de  l'honneur  : 

L'homieur  eft  comme  une  ifle  efcarpée  &  fansbords; 
On  n'y  peut  plus  rentrer  dès  qu'on  en  eft  dehors. 


De  la  Patience, 

L'Infenfé  prend  la  patience  pour  reifet  d'un 
cœur  lâche ,  &  dit  ordinairement  qu'elle  eft 
la  reflburce  des  poltrons  :  au  lieu  que  le  fage  la 
reconnoit  pour  une  marque  d'une  ame  véritable- 
ment grande.  Elle  fe  foutient  par  l'efpérance ,  & 
ignore  toutes  fortes  de  défefpoirs,  feul  partage 
des  âmes  viles.  La  patience  eft  une  fi  grande  ref-. 
fource  contre  toutes  fortes  de  dilgraces,  que  tous 
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nos  maux  perdent  les  trois  quarts  de  leur  force 
par  l'ufage  que  nous  faifons  de  la  patience.  Elle 
combat  par-tout  où  elle  fe  trouve,  &  chaque 
combat  lui  vaut  un  triomphe.  Elle  réfifte  avec 
honneur  à  tout  ce  que  le  monde  a  de  plus  dur, 
&  adoucit  l'amertume  des  adverfités  d'une  ma- 
nière qu'on  ne  s'apperçoitprefque  pas  qu'on  foit 
malheureux.  Elle  eft  une  de  ces  vertus  qui  por- 
tent toujours  leur  recompenfe  avec  elles;  car 
quand  on  la  pratique,  on  ne  tarde  pas  à  relïen- 
tir  fes  bienfaits.  L'Empereur  Marc  Auréle ,  fi 
admirable  par  fon  flegme  &  par  fa  patience ,  di- 
foit  fouvent  que  Céfar  aquit  l'Empire  par  Fépée , 
Augufle  par  héritage,  Caligula  par  les  mérites 
de  fon  père ,  Néron  par  la  tirannie ,  Titus  pour 
avoir  dompté  la  Judée  ;  mais  que  pour  lui ,  quoi- 
que d'une  baffe  naiifance ,  il  l'avoit  obtenu  par 
la  patience.  Outte  cela,  nos  croix,  de  quelques 
poids  qu'elles  puiffent  être,  ne  fauroient  nous 
accabler,  tant  que  la  patience  ne  nous  abandonne 
pas ,  &  notre  fardeau ,  quelque  pefant  qu'il  pa- 
roiflè ,  devient  léger  quand  cette  vertu  nous  tend 
la  main.  Comme  tout  a  fon  conu-aire  dans  la 
nature ,  ainfi  la  patience  ell  oppofée  au  défef- 
poir.  Les  Chrétiens  la  prennent  pour  une  grâce 
du  Ciel,  &  les  anciens  Philofophes  l'ont  regar- 
dée comme  le  dernier  eifort  d'une  ame  géné- 
reufe  &  ferme.  Elle  a  beaucoup  de  rapport  au 
courage,  qui  ne  pourroit  briller  fans  avoir  des 
ennemis;  de  même  cette  verm  difparoit  du  mo- 
ment que  les  adverfités  nous  abandonnent.  C'efl: 
une  généreufc  amie  que  la  patience;  car  elle  ne 
paroit  jamais  pendant  la  profpérité;  mais  dès 
qu'on  efi;  fur  le  point  de  fuccombcr  aux  infor- 
tunes, elle  ne  manque  jamais  d'oifrir  fon  fecours 
à  tous  ceux  qui  veulent  bien  en  faire  ufage. 
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Enfin ,  c'cfl  elle  qui  au  bout  de  la  carrîérc ,  cou-, 
l'onne  nos  peines ,  &  nous  fait  marcher  fur  les 
traces  du  Sauveur ,  qui  ell:  le  vrai  chemin  de 
l'heureufe  éternité. 
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De  la  LeSîure. 

Toutes  les  occupations  de  l'homme  dans  ce 
monde ,  ne  font  que  pur  amufement ,  ex- 
cepté celle  de  travailler  à  fon  falut  ;  car  pour  le 
refte,  à  en  juger  fainement,  ce  n'efl  qu'un  paffe- 
tems ,  que  le  tems  fait  paflèr  à  fon  tour. 

Or,  de  tous  les  amufemens,  certainement  il 
n'y  en  a  point  de  plus  agréable  ni  de  plus  utile 
que  la  le6lure.  Plaute ,  Poëte  &  Philofophe ,  fut 
dans  fa  jeuneiïè  fort  adonné  aux  vanités  du  mon- 
de ,  &  par  le  grand  mercure  que  la  nature  lui 
avoit  donné,  très-inconftant  dans  fa  conduite.  Il 
commença  fa  vie  par  être  foldat ,  après  quoi  il 
tenta  fortune  fur  mer  ;  il  apprit  enfuite  le  métier 
de  Boulanger ,  après  quoi  il  embralTa  la  profef- 
fion  de  Tailleur  ;  il  fe  fit  enfuite  Marchand ,  & 
Dieu  fait  combien  d'autres  profeffions  il  n'a  pas 
éprouvées  avant  qu'il  s'adonnât  à  la  Pliilofo- 
phie.  Or,  un  jour  étant  interrogé  dans  quel  état 
il  avoit  trouvé  plus  de  repos  &  de  contentement, 
il  répondit  en  ces  termes  : 

„  Sachez  qu'il  n'y  a  point  d'état  où  l'on 
„  ne  fouhaite  le  changement,  point  de  pofte 
„  d'honneur  fans  péril ,  point  de  richefles  fans 
„  travail  &  fans  inquiétude,  point  de  profpé- 
„  rite  ftable  &  qui  ne  finifle,  ni  aucun  plaifir 
„  fi  agréable  dont  à  la  fin  on  ne  fe  lafle  :  de 
„  forte  que  fi  jamais  j'ai  fenti  quelque  repos 
„  &  quelque  tranquilité,  c'eft  depuis  que  je 
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„  me  fuis  entièrement  adonné  à  la  lecTure. 

Véricablement  ce  Philofophc  avoic  grande 
raifon  de  convenir  de  cette  vérité  ;  car  tant  que 
nous  nous  occupons  des  autres  vanités  du  mon- 
de ,  nous  ne  faifons  que  nous  inquiéter ,  que  dé- 
lirer, chercher,  folliciter;  &  après  avoir  tout 
obtenu  &  tout  éprouvé,  peu  de  momens  de 
jouifîance  fufiifent  pour  nous  infpirer  du  dégoût. 
La  principale  raifon  de  tout  cela  efl,  que  nous 
n'ellirnons  jamais  aflez  ce  que  nous  avons ,  & 
que  nous  faifons  trop  de  cas  de  ce  que  les  auo'es 
pofî'édent. 

L'application  à  la  le(5hire  délivre  de  toutes  ces 
agitations.  Par  elle  nous  apprenons  à  connoître 
la  vanité  de  toutes  ces  chofes  ;  car  les  morts  qui 
ne  mentent  point,  nous  l'enfeignent  &  nous  en 
perfuadent  par  leur  expérience.  La  folidité  de 
leur  converiation  efl  infiniment  préférable  à  la 
vivacité  de  celle  des  vivans.  Voulons-nous  fa- 
voir  ce  qui  eft  néceffaire  pour  le  falut,  ils  nous 
en  inftmifent  fans  hipocrifie;  défirons-nous  ap- 
prendre les  fciences ,  ils  nous  les  communiquent 
fans  exiger  aucun  falaire;  demandons-nous  les 
maximes  d'Etat ,  ils  nous  les  apprennent  fans  of- 
tentaiion  ;  voulons-nous  des  principes  d'écono- 
mie ,  ils  nous  en  fournilfent  gratuitement  ;  fou- 
haitons-nous  apprendre  la  Théologie  ,  nous 
trouvons  en  eux  des  maîtres  fans  falle  &  fans  or- 
gueil. Voilà  les  avantages  dont  nous  fommes  re- 
devables à  la  lefture ,  par  le  moyen  de  laquelle 
nous  fommes  admis  à  la  familiarité  des  efprits 
les  plus  illuftres  de  l'antiquité.  Outre  cela,  nous 
tirons  encore  un  autre  profit  de  la  leéture  ;  il 
confifte  à  nous  détourner  du  fréquent  &  dange- 
reux commerce  des  vivans,  &  à  nous  accoutumer 
infenfiblement  à  celui  des  morts,  qui  nous  ap- 
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prennent  que,  malgré  leur  immortalité  dans  l'hif- 
toire ,  leurs  corps  ne  laiflènt  pas  d'être  réduits 
en  poudre,  &  qu'il  n'y  a  nifavoir,  nipuiflance, 
ni  grandeur  qui  ne  finiflè  avec  la  vie.  Cela  étant , 

€luià  valet  hic  mundus?  qiiid  gloria^  quidve  trium- 
phtis  ? 
Vosl  miferum  funtis ,  pulziis  ^  umhra,  fttmus. 


Des  deux  Routes  que  tiennent  les  hommes 
pendant  cette  vie. 

IL  n'y  a  que  deux  chemins  pour  ti'averfer  ce 
monde  ;  celui  de  l'agréable ,  &  celui  de  l'utile. 
Le  premier  eft  battu  par  des  gens  qui  ne  cher- 
chent que  leurs  plaifirs,  &  s'abandonnent  aux 
délices  imaginaires  de  la  vie  ;  le  fécond  n'eft  fré- 
quenté que  par  les  gens  qui  n'ambitionnent  que 
le  folide ,  même  dans  les  affaires  du  monde. 

Le  chemin  des  plaifirs  eit  d'un  agréable  af^ 
peél ,  bordé  des  deux  côtés  d'arbres  qui  portent 
des  fruits  d'une  rare  beauté ,  qui  réjouilTent  la 
vue  ;  mais  quand  on  les  veut  goûter ,  on  s'apper- 
çoit  que ,  comme  les  pommes  de  Sodome ,  ils 
font  pleins  de  cendres.  En  avançant  un  peu,  on 
remarque  des  fontaines ,  qui,  au  lieu  d'eau,  font 
couler  les  vins  les  plus  exquis;  on  voit  des  deux 
côtés  du  chemin  de  grandes  prairies,  couvertes 
des  plus  belles  fleurs  du  monde,  quoique  leur 
odeur  étourdiffe  ;  on  voit  ces  charmantes  cam- 
pagnes bornées  par  de  petites  collines,  fur  lef- 
quelles  on  découvre  de  magnifiques  palais,  avec 
de  jolis  bofquets  d'orangers  &  d'autres  arbres  ra- 
res. Dans  ces  palais  on  ne  fait  que  rire  &  chan- 
ter; dans  quelques-uns  on  voit  de  grandes  table» 
couvertes  de  mets  les  plus  délicieux  ;  dans  d'au- 
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très  des  femmes  qui  reçoivent  les  paflans  à  bras 
ouverts;  ici  fe  forment  des  concerts  de  la  mu- 
fique  la  plus  touchante  ;  là  on  danfe ,  ou  bien  on 
joue  ;  là  fe  donnent  l'opéra ,  la  comédie ,  &  di- 
vers autres  fpeélacles;  là  on  voit  de  magnifiques 
équipages  ;  là  fe  tient  une  efpéce  de  foire ,  où 
on  trouve  mille  babioles  bien  travaillées,  mais 
inutiles  :  enfin,  le  voyageur,  l'efprit  tout  occupé 
de  ces  bagatelles ,  avance  toujours  &  ne  s'apper- 
çoit  que  les  trois  quarts  de  fa  vie  font  paffés  de- 
puis qu'il  eft  entré  dans  ce  chemin  ,  que  lorfquc 
tout  d'un  coup  il  commence  à  fentir  une  cer- 
taine laffitude  par  la  longueur  du  chemin  qu'il  a 
fait ,  &  qui  le  conduit  au  O'avers  d'un  défert  af- 
freux, à  une  petite  cabane  de  paille,  à  la  porte 
de  laquelle  il  apperçoit  un  vieillard  d'un  afpeâ; 
hideux,  maigre  &  décharné ,  dont  les  yeux  en- 
foncés dans  la  tête,  &  joints  à  des  cheveux  noirs 
entremêlés  de  gris,  éparpillés  fur  les  épaules, 
lui  caufe  une  peur  horrible.  Il  demande  cepen- 
dant le  nom  de  ce  lieu-là ,,  &  comment  le  vieil- 
lard s'appelle.  A  quoi  ce  vieux  boiuTU  répond  : 
C'efl  ici  le  pays  des  larmes  &  du  repentir,  &  mon 
nom  eft  la  mifére.  Je  fuis  établi  ici  par  l'ordre 
du  Ciel ,  pour  recevoir  &  loger  tous  les  voya- 
geurs qui  viennent  par  le  chemin  du  plaifir.  Ce 
pauvre  étranger  confterné  de  cette  réponfe ,  de- 
mande s'il  n'y  a  point  d'autre  endroit  aux  envi- 
rons où  il  puiiTe  fe  repofer.  Oui  da ,  répond  la 
mifére,  à  dix  pas  d'ici  demeure  mon  voifin  le  dé- 
fefpoir  ;  mais  je  veux  bien  vous  avertir  que  de 
tous  ceux  qui  ont  mieux  aimé  pafTer  chez  lui  que 
de  demeurer  avec  moi ,  le  premier  eft  encore  à 
revenir.  C'eft  donc  ou  chez  lui,  ou  chez  moi, 
que  fe  termine  la  carrière  des  plaifirs  dans  la- 
quelle vous  avez  couru. 
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Pour  le  chemin  de  l'utile,  il  eft  d'une  entrée 
plus  difficile  :  on  le  commence  par  grimper  far 
des  montagnes  fort  efcai^pées  :  c'efl  à  ce  pénible 
travail  qu'il  faut  employer  toute  la  jeuneiïe; 
avant  que  d'an-iver  fur  la  cime  de  la  plus  haute , 
on  court  raille  fois  rifque  de  fe  cafler  le  cou , 
par  les  fi'équcns  précipices  qu'on  rencontre  fur 
le  chemin ,  pendant  lequel  on  n'a  point  d'autre 
compagnie  que  le  travail  &  la  peine,  qui  n'en- 
tretiennent le  voyageur  que  des  avantages  &  des 
charmes  de  l'utile,  empruntant  de  temsentems 
le  fecours  de  l'efpérance ,  qui  le  confole  en  lui 
perfuadant  que  ce  qui  lui  refte  de  chemin,  eft 
fort  court.  Ses  propres  défirs  lui  répondent  de 
la  fincérité  de  rcfpérance,  &  ainfi  fortifié  par  le 
charme  de  ces  flatteufes  promefîcs,  il  avance 
toujours  au  haut  de  cette  afFreufe  montagne, 
d'où  il  découvre  une  très-belle  plaine,  &  au  mi- 
lieu un  grand  palais ,  d'une  ftructure  enchantée 
&  dans  une  fituation  charmante.  Il  s'informe  du 
nom  &  du  maître  de  ce  bel  édifice  ;  on  lui  ap- 
prend qu'il  s'appelle  commodité^  &  fon  maître 
repos.  Il  s'en  réjouit  infiniment,  &  fe  hâte  d'y 
entrer  pom"  fe  rafi'aîchir  &  fe  repofer,  après  tou- 
tes les  peines  &  les  fatigues  qu'il  a  ellùyées  en 
chemin.  Le  maître  de  ce  lieu  lui  afllgne  donc 
un  appartement  félon  fes  défirs,  &  l'efpérance 
lui  dit  :  t^oiis  voilà  enfin  établi  pour  le  refte  de 
vos  jours.  Ce  'pauvre  voyageur  fent  une  joie 
extraordinaire,  &  commence  déjà  dans  fon  ef- 
prit  à  fonger  aux  moyens  de  fe  rendre  maître  de 
tout  le  Palais.  Il  forme  des  projets,  il  s'inquiète, 
&  ne  fauroit  .être  content  de  fappartement  qu'il 
occupe  dans  ce  charmant  féjour,  lorfqu'il  voit 
tout  d'un  coup  entrer  la  mort,  qui  avec  un  vi- 
fage  tenible,  lui  fait  figne  du  doigt  delafuivre. 
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Il  veut  d'abord  s'y  oppofer ,  fe  plaignant  amè- 
rement de  la  ciiiauté  du  fort  qui  le  force  à  quit- 
ter fitôt  ce  lieu  de  repos ,  qui  lui  avoit  coûté  tant 
de  travail  &  de  peine  à  atteindre;  mais  la  mort, 
toujours  inexorable,  le  faifit  fans  miféricorde, 
&  le  jette  dans  une  folTe  de  fix  pieds,  où  couvert 
de  terre ,  il  fert  de  pâture  aux  vers ,  &  n'a  pour 
toute  recompenfe  de  fes  travaux ,  que  quelques 
mots  gravés  fur  un  marbre,  qui  apprennent  à  la 
poilérité  qu'un  tel  a  vécu  en  homme  fage ,  félon 
le  monde  :  enfin ,  Vanitas  vanitatum ,  ^  omniot 
vanitas. 


Du  péril  qu'il  y  a  déparier  des  Grands. 

T^UrlargUfantî ^  Jafciar fiaregU  fanti ^  ditl'I- 
^  talien.  De  toutes  les  folies  de  l'homme ,  celle 
qui,  à  mon  avis,  eft  la  moins  pardonnable, eft 
celle  de  fe  rendre  malheureux  par  fa  langue  :  ce 
qui  peut  arriver  très-facilement  ,  quand  on  fe 
donne  la  liberté  de  parler  des  Grands.  Je  me 
fouviens  d'avoir  M  que  Philippe,  Duc  de  Bour- 
gogne, ayant  coutume  defe  déguifer  &  de  cou- 
rir les  cabarets  pour  entendi'e  lui-même  lesdil^ 
cours  du  peuple ,  fe  rencontra  un  jour  dans  un 
de  ces  endroits,  où  il  ouit  un  homme  qui  parloit 
fort  mal  de  lui,  lequel  ayant  reconnu  le  Prince, 
fe  jerta  à  fes  pieds  pour  lui  demander  grâce.  Le 
Duc  la  lui  accorda  fans  peine ,  &  y  ajouta  cet 
avertilîement  :  Ne  parle  plus  jamais  des  grands 
Princes;  car  Jî  tu  en  dis  du  bien^  tu  mens^  ^ 
fi  tu  en  dis  du  mal^  tu  fexpofes  à  de  grands 
malheurs.  Ce  n'eft  pas  au  Public  à  juger  des 
aftions  du  Souverain  ;  c'ell;  à  Dieu ,  qui  n'a 
pas  donné  à  d'autres  le  pouvoir  de  le  juger. 
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s'il  abufe  de  l'autorité  qu'il  a  en  main.  On  n'a 
jamais  raifon  contre  celui  qui  c(l  plus  puiflanc 
que  foi.  Le  Philofophe  Favorinus  étant  un  jour 
traité  d'ignorant  par  l'Empereur  Adrien  qui 
vouloit  pafTer  pour  favant ,  quoiqu'il  ne  fût 
en  effet  rien  moins,  convint  avec  l'Empereur 
qu'il  méritoit  cette  cenfure  ;  ce  qui  fcandalifa 
fort  les  afliftans ,  qui  furent  indignés  qu'un  Phi- 
lofophe fût  capable  d'une  pareille  baffelTe ,  & 
furent  même  fâchés  que  Favorinus  n'eût  pas 
profité  de  cette  occafion  pour  faire  connoître  à 
Adrien  fa  propre  ignorance  ;  mais  le  Philofophe 
plus  fage  qu'eux ,  leur  répondit  :  Non  hem  fua' 
detis^  amici  ^qui  non  patimini  met  Hum  doctiorem 
omnibus  credere  quitrïginta  kgiones  habet.  Spar- 
tianus  in  Adr.  Ainfi  le  plus  sûr  &  le  plus  raifon- 
riable,  eft  de,ne  s'écarterjamais  dans  fes  paroles 
&  dans  fes  actions  du  refpecl  dû  aux  Grands, 
&de  Tendre  ^  Qu£  funi  Cafaris  Qefarl ^  ^quas 
funt  Dei^  Deo. 


De  la  Préfomption. 

LA  préfomption  que  l'homme  a  de  foi-même 
efl  ordinairement  l'effet  de  fon  peu  de  dif- 
cernement,  qui  n'a  pas  affez  d'étendue  pour  com- 
prendre le  mérite  d'autrui  :  fa  vanité  n'étant  oc- 
cupée que  du  fien  propre,  il  ne  fe  donne  pas  le 
loifir  d'obferver  ce  qu'il  y  a  de  brillant  dans  les 
autres.  Son  amour  propre ,  qui  lui  fert  de  miroir , 
lui  préfence  à  tout  moment  fes  perfeélions  fi  en- 
tières, que  fon  imagination  ne  trouve  rien  dans 
le  refte  des  hommes,  qui  puiffe  entrer  en  com- 
paraifon  avec  fes  rares  talens.  Quand  le  grand 
Alexandre  fut  au  Ut  de  la  mort,  les  Grands  de 
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l'Empire  le  fupplierent  de  nommer  fon  Çacc^f- 
feur;  mais  ce  fuperbe  Monarque  ne  trouvant  ap~ 
parenment  perfonne  digne  de  lui  fuccéder,  ne 
nomma  ni  fon  frère  Aridée,  ni  fon  fils,  ni  l'en- 
fant dont  Roxane  fon  époufe ,  étoit  alors  encein- 
te; mais  répondit,  qu'/7  laijfoit  r Empire  à  celui 
qui  en  feroit  le  plus  digue  ^  fâchant  bien  que  ce 
mot  le  plus  digne  ^  feroic  une  pomme  dedifcorde 
entre  les  Grands,  &  que  la  préfomption  ne  man- 
queroit  pas  de  perfuader  à  chacun  de  fes  Capi- 
taines qu'il  étoit  celui  à  qui  cette  qualité  conve- 
noit.  Alexandre  ne  fe  trompa  point  dans  fa  con- 
je<5ture  ;  car  après  fa  mort ,  ce  vafte  Empire  fut 
déchiré  &  partagé  entre  les  Grands,  &  depuis  ne 
fût  jamais  réuni  fous  un  feul  chef  comme  Alexan- 
dre l'avoit  fouhaité.  Enfin ,  la  préfomption  eft 
fille  de  l'orgueil ,  & ,  comme  fa  mère ,  l'objet  de 
la  haine  de  tous  les  hommes,  quand  même  elle 
feroit  accompagnée  de  quelque  mérite  :  car  com- 
me elle  produit  un  certain  dédain  pour  les  au- 
tres ,  le  préfomptueux  ne  fauroit  obtenir  l'eflime 
de  perfonne ,  &  on  peut  dire  de  la  préfomption 
d'un  homme  de  mérite,  qu'elle  eft  la  fièvre  de  fa 
vertu;  &  de  celle  d'un  fot,  que  c'eft  une  attefta- 
tion  de  fa  jufte  prétention  aux  petites  maifons. 


De  r  inutilité  de  la  plupart  de  nos  Précautions. 

O  Curas  hominum  !  ô  quantum  efi  tn  rébus  ina- 
ne  !  Malgré  toute  notre  prudence ,  les  difgra- 
ces  ne  laifiTent  pas  de  nous  arriver  fouvent  d'où 
nous  les  attendions  le  moins.  Nous  nous  retran- 
chons le  mieux  qu'il  nous  ell  pofiible  du  côté  que 
nous  craignons  l'ennemi ,  &  nous  nous  laifTons 
découverts  du  côté  par  où  la  fatalité  a  réfolu  de 
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lui  ouvrir  le  paiîage.  La  chute  précipitée  de  bien 
des  gens  que  j'ai  connus,  me  tait  faire  cette  ré- 
flexion ,  &  le  lieu  d'où  elt  parti  le  coup  qui  les  a 
teiTairés,  m'a  appris  le  foin  qu'on  doit  avoir  de 
ménager  tout  le  monde.  Le  plus  sûr  elt  de  ne 
méprifer  &  de  ne  defobliger  perfonne  ;  car  l'ex- 
périence nous  apprend,  que  le  moindre  ennemi 
peut  nous  faire  plus  de  mal ,  que  l'ami  le  plu8 
zélé  ne  peut  nous  faire  de  bien  : 

SAp^  necat  morfu  fpatiofutn  'uipera  tatirum. 

La  bonne  mère  nature  a  été  fi  jufte  dans  le 
partage  de  fes  faveurs ,  qu'elle  a  donné  à  chaque 
homme  quelque  moyen  de  fe  venger.  Cela  eft 
fi  vrai ,  que  quand  le  défefpoir  a  pouffé  le  der- 
nier des  hommes  jufqu'à  méprifer  la  propre  vie , 
dès  lors  il  devient  maître  de  celle  du  plus  grand. 
Ainfi  refpeélons  le  grand,  &  ne  méprifons  pas  le 
petit  ;  car  dans  foccafion  l'un  &  l'autre  peuvent 
nous  nuire.  J'ai,  pour  autorifer  cette  maxime, 
de  meilleures  raifons  que  je  ne  voudrois  :  l'expé- 
rience m'en  a  appris  l'utilité. 


De  V Honneur  dû  au  Mînîfîre. 

LA  monoie  efi:  reçue  du  Public  pour  la  va- 
leur que  le  Souverain  y  met  ;  de  même  les 
honneurs  attachés  au  caractère  du  Miniftre,  lui 
doivent  être  rendus,  fans  s'informer  fi  fes  mé- 
rites perfonnels  nous  y  obligent;  car  c'efi:  fur 
cet  autel  que  nous  fommes  obligés  de  faire  fu- 
mer l'encens  que  nous  donnons  aux  bonnes  grâ- 
ces du  Prince ,  dont  ordinairement  le  Miniltre 
elt  favorifé. 
Tout  homme  d'efprit  obferve  cette  méthode. 
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&  tout  étourdi  la  néglige ,  parce  que  Ton  fort  ne 
veut  pas  qu'il  foie  favorifé.  Celui  qui,  pour 
épargner  quelque  révérence  &  pour  ménager 
quelque  civilicé,  refufe  de  s'ouvrir  le  chemin  de 
la  valeur,  veiTa  toujours  échouer  fes  projets,  & 
fes  efpérances  fe  diffiperont  en  fumée.  Ariftipe 
ayant  un  jour  demandé  pour  un  de  fes  amis  quel- 
que grâce  à  Denis  le  Tiran  ,  &  ne  l'ayant  pas 
obœnue  la  première  fois,  y  retourna  pour  la  fé- 
conde ,  &  en  fe  jettanr  à  fes  pieds ,  il  en  obtint 
ce  qu'il  défiroit.  Les  courtifans  ne  manquèrent 
pas  de  donner  un  mauvais  tour  à  cette  foumif- 
lion  d'Arillipe,  &  de  la  faire  pafïèr  pour  une 
baflelfe  indigne  d'un  Philofophe  ;  mais  il  s'en 
moqua,  en  difant,  que  les  Grands  ont  les  oreilles 
aux  pieds ,  &  qu'ainfi  il  faut  bien  s'abailfer  pour 
leur  faire  entendre  ce  qu'on  fouhaite  d'eux.  Un 
iMonfeigneur  bien  employé ,  foutenu  par  un  Ex- 
cellence à  propos,  fait  fouvent  un  meilleur  ef- 
fet, que  toute  l'équité  &  la  juflice  des  préten- 
tions. Que  cette  réflexion  ne  foit  pas  négligée, 
car  elle  ell  fouvent  de  conféquence. 


Du  vrai  PoUtîque, 

CElui  qui  fe  propofe  d'arriver  au  mîniftére, 
doit  pofféder  trois  qualités,  &  joindre  au 
caraftére  de  grand  politique  ,  celui  d'homme 
d'honneur.  Ces  trois  qualités  confident  dans  l'é- 
tude ,  l'expérience  &  la  vérité.  Par  la  première 
il  a  la  connoiflance  de  tout ,  par  la  féconde  il 
peut  juger  de  tout ,  &  par  la  ti'oifiéme  il  peut  tou- 
jours foutenir  fes  aftions  en  honnête  homme. 
Comme  la  vertu  ne  veut  point  de  faux  brillant, 
le  vrai  politique  ne  cherche  l'avantage  de  fon 
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matti'e  que  par  des  moyens  qui  ne  peuvent  inre- 
refFer,  ni  la  droiture  de  l'efpric,  ni  la  délicatefîè 
de  la  confcience  &  de  l'honneur. 

Danda  opéra  eft  magnis ,  fednon  cum  vulnere  mentis: 
Diindc,  6pera  efi  mttgnis ,  Jed  comitante  metu. 

Aujourd'hui  on  ne  veut  plus  de  tels  politiques; 
mais  des  gens  qui  fâchent  à  propos  employer  la 
furprife ,  la  fraude ,  la  rufe ,  la  chicane ,  la  raau* 
vaife  foi ,  pour  venir  à  bout  de  leurs  enti-eprifes , 
&  qui  méritent  véritablement  la  définition  qu'un 
bel  efprit  en  a  fait  dans  ces  termes  :  PoUticus  eft 
animal  ratïonale  ^  bipes^  itaferviens  Deo^  ut  non 
ojjendat  Diabolum.  Pluficurs  grands  Miniftres 
du  dernier  fiécle  ont  été  de  ce  caradére,  &  ne 
laifTent  pas  de  briller  fort  dans  l'hiftoire ,  qui 
emprunte  ordinairement  fcs  couleurs  de  la  paf- 
fion  &  de  rinterêt,  quand  elle  fe  trouve  entre  les 
mains  des  plus  habiles  ouvriers,  &  qui  fe  trouve 
outre  cela  fi  fort  défigurée  lorfqu'elle  cil  maniée 
par  les  génies  du  bas  ordre. 


De  la  Cabale. 

LEs  Juifs  prétendent  que  la  cabale  a  fleuri 
long-tems  avant  la  ruine  de  Jérufalem,  & 
qu'elle  a  eu  pour  auteur  un  certain  Rabin  nommé 
Siméon  Benjohai,  qui  l'a  inférée  toute  entière 
dans  un  livre  nommé  en  Hébreu  Zoar.  Ce  livre 
efc  conçu  en  termes  fi  obfcurs,  que  fms  les  Com- 
mentaires que  d'autres  Rabins  en  ont  donnés, 
il  ne  fauroit  être  entendu  de  perfonne.  Les  Hé- 
breux prétendent  que  ce  livre ,  ou  Zoar ,  s'eft 
perdu  dans  la  fuite  des  tems,  &  qu'il  n'a  écére- 
Tome  I.  P 
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trouvé  qu'après  la  ruine  de  Jérufalcm ,  dans  le 
creux  d'un  rocher. 

Au  rell;e ,  la  cabale  eft  une  fcience  noble  & 
fublime,  qui  conduir  les  hommes  par  un  che- 
min aifé  5  à  la  connoiflance  'des  vérités  les  plus 
profondes.  Elle  eft  d'autant  plus  nécedaire ,  que 
fans  elle  la  fainte  Ecriture  ne  lauroit  être  dif- 
tinguée  des  Livres  profanes. 

On  divife  les  Cabalilles  en  cinq  clafles.  Les 
premiers  s'attachent  à  développer  la  nature  & 
fes  miftéres,  qui  font  tous  renfermés  dans  les  let- 
tres de  l'alphabet  Hébreu,  &  c'elt  ce  qu'on  ap- 
pelle la  cabale  naturelle. 

La  féconde  eft  de  ceux  qui  étudient  la  liaifon 
&  la  fubordination  que  Dieu  a  mife  entre  toutes 
les  créatures,  perfuadés  qu'on  eft  capable  de 
faire  des  miracles  par  leurs  combinaifons&  leurs 
divers  aflemblages. 

La  troifiéme  eft  la  plus  parfaite,  &  comprend 
les  Cabaliftes  contemplatifs,  qui  difent  qu'il  ne 
fuffit  pas  que  l'arae  s'applique  à  la  recherche  des 
vérités  céleftes  ;  mais  qu'il  faut  que  l'efprit  & 
le  corps  foient  de  la  partie. 

La  quatrième  claffe  s'appelle  cabale  aftrolo- 
gique  ;  elle  attribue  de  grandes  influences  aux 
Àftres,  &  particulièrement  à  la  Lune,  &c. 

La  cinquième  eft  fort  décriée  chez  les  hon- 
nêtes gens,  parce  qu'on  foupçonne  qu'elle  en- 
feigne  les  principes  de  la  magie  :  cependant  les 
Juifs  s'y  appliquent  beaucoup  &  l'étudient  avec 
grand  foin. 

Voilà  ce  que  c'eft  que  la  cabale.  Pour  moi  je 
la  trouve  toute  pleine  d'un  efprit  fublime,  digne 
d'être  admirée  pour  fes  belles  inventions  :  je 
crois  pourtant  que  le  plus  sûr  eft  de  ne  s'y  pa» 
trop  enfoncer  j  car  fouvent  à  force  de  vouloir- 
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approfondir  certains  mifléres,  on  fe  trouve  l'ef- 
prit  û  embrouillé ,  qu'on  ne  fait  plus  à  quoi  s'en 
tenir. 

Bien  que  D  "*  en  Ton  livre 
Semble  n'avoir  rien  ignoré , 
Le  meilleur  efi  toujours  de  fuivre 
Le  prône  de  notre  Curé. 

Toutes  ces  doctrines  nouvelles 
Ne  plailént  qu'aux  foies  cervelles. 
Pour  moi,  comme  humble  brebis, 
Sous  la  houlette  je  me  range, 
Et  n'ai  jamais  aimé  le  change 
Que  des  femmes  &  des  habits. 


Du  faux  Brillant  d'une  Couronne. 

Rien  ne  fait  mieux  voir  Inégalité  des  hommes 
que  la  mort  :  elle  emporte  le  grand  comme 
le  petit,  &  ne  fe  fert  quelquefois  que  d'une 
même  forte  de  fluxion  pour  fuffoquer  le  Mo- 
narque &  le  particulier.  Cela  prouve  aflèz  que 
les  grands  Princes  ne  font  pas  autrement  com- 
pofés  que  les  autres  hommes ,  &  que  la  couronne 
avec  tout  fon  brillant,  &  le  fceptre  avec  toute 
fa  puilTance,  va  miférablement  échouer  contre 
une  légère  obftruction,  ou  un  peu  de  flegme,  à 
l'heure  prefcrite  là-haut. 

Le  trépas  des  mortels,  cette  loi  fi  fatale, 
Rend  leur  condition  en  dépit  d'eux  égale. 


Ml 


'peine  leur  ame  a-t'elle  quitté  fa  prîfon, 
qu'on  ne  fent  que  de  l'horreur  &  de  l'averfion 
pour  leur  corps ,  auquel  peu  de  momens  aupa- 
ravaut  oa  donnoit  tant  d'encens,  &  pour  lequel 
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on  avoit  un  refpeft  qui  alloit  jufqu'à  l'adora- 
tion. Ils  font  nés  pour  le  travail  &  pour  la  pei- 
ne ,  auffi-bien  que  le  relie  des  hommes  :  de  forte 
que  quand  on  examine  de  près  le  faux  brillant 
de  leur  félicité ,  on  s'appeiçoit  aiféraent  qu'elle 
n'eil  pas  proportionnée  aux  foucis  &  aux  fati- 
gues inféparables  du  fcepti-e  ,  fans  parler  des 
hazards  &  des  rifques  continuels  qu'ils  courent 
pendant  la  paix  &  pendant  la  guen*e.  Leur  pou- 
voir même  a  des  bornes  prefcrites  pai'  un  ordre 
fupérieur,  auquel  perfonne  ne  peut  réfiller.  Ou- 
ti'e  cela  ,  les  plaifirs  leur  deviennent  infipides 
par  le  trop  fréquent  ufage  ;  le  refped:  &  la  crainte 
qu'on  a  pour  eux ,  efl  un  obflacle  infurmonta- 
ble  à  l'amitié  qu'on  pourroit  avoir  pour  leurs 
perfonnes.  Grand  Dieu  !  fi  le  particulier  pou- 
voir être  guéri  de  l'ambition  &  de  l'avarice ,  que 
les  grands  Princes  s'appercevroient  bientôt  de 
cette  vérité! 

Au  relie ,  leurs  richelTes ,  s'ils  les  emploient 
comme  ils  doivent,  ne  font  pas  à  eux,  mais  au 
Public  ;  &  s'ils  les  emploient  mal ,  ils  en  auront 
un  jour  terrible  compte  à  rendre  au  fouverain 
Juge.  Leurs  aftions  font  cenfurées  &  critiquées 
de  tout  le  monde  :  il  n'y  a  pasjufqu'au  moindre 
gueux  qui  ne  fe  donne  la  liberté  de  cenfurer  leur 
conduite.  De  tant  de  Rois  qui  régnèrent  à  Jé- 
rufalera,  lafainte  Ecriture  ne  parle  que  de  ti'ois 
d'une  manière  à  faii*e  croire  qu'ils  aient  obtenu  le 
falut  :  encore  s'exprime-t'elle  à  l'égard  de  deux 
en  termes  plus  propres  à  produire  la  \n-aifem- 
blance  que  la  certitude  ;  tous  les  autres  font  ^|£er- 
més  fous  une  même  condamnation.  Prions  Uieu 
pour  la  confervation  des  bons,  &  pour  la  con- 
verfion  des  méchans  :  c'ellle  devoir  du  Chrétien. 
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Différend  entre  V Amour  &  l'Amitié. 

L'Amour  &  l'amitié  font  bien  d'une  même 
famille  ,  mais  c'eft  du  côté  gauche  ;  car  le 
premier,  enfant  du  vice,  a  pour  fin  labmtalité, 
&  s'efface  parle  tems;  au  lieu  que  la  belle  ami- 
tié fe  forme  de  la  vertu ,  fe  propofe  pour  but 
l'honneur ,  &  s'augmente  à  mcfure  qu'elle  vieil- 
lit. Heureux  celui  qui  trouve  un  bon  ami ,  &  fage 
eft  celui  qui  fait  le  conferver.  De  tout  ce  que 
j'ai  lu ,  ou  entendu  fur  les  divers  effets  de  l'a- 
mour &  de  l'amitié ,  fhiiloire  de  Titus  Quintus 
Fulvius  ,  noble  Romain  ,  &  de  Gilfippus ,  ci- 
toyen d'Athènes ,  me  paroit  la  plus  curieufe  pai: 
fes  accidens  extraordinaires  &  par  fes  mei-veil- 
leux  événemens.  C'eft  ce  qui  me  fait  naîtte  la 
penfée  d'en  régaler  mes  lecteurs. 

L'Académie  d'Athènes  a  été  autrefois  la  plu* 
renommée  du  monde.  La  jeuneffe  s'y  rendoic 
de  tous  côtés  pour  apprendre  les  belles  lettres. 
Titus  Quintus  Fulvius  fut  du  nombre  de  ceux 
qui  y  abordèrent.  Ce  jeune  Romain  y  fit  pen- 
dant fon  fcjour  ,  connoiiîance  ,  &  lia  enfuite 
une  amitié  très-étroite  avec  un  certain  Gifîîppe  , 
homme  de  qualité  &  très-riche.  Ces  deux  amis 
conçurent  bientôt  mie  amitit-  fi  tendre ,  qu'il 
paroiffoit  n'y  avoir  qu'une  feule  ame  dans  ces 
deux  corps.  Giffippe  étant  devenu  amoureux 
d'une  certaine  Sophronie ,  fille ,  à  ce  que  rap- 
porte l'hilloire ,  d'une  rare  beauté ,  pouffa  fou 
amour  fi  loin,  qu'il  la  demanda  en  mariage.  La 
promeffe  fe  fit  de  part  &  d'autre ,  &  le  jour  fut 
marqué  pour  les  noces.  Tout  favorifoit  les  vœux 
de  Giffippe ,  qui  cependant  ne  fe  croyant  pas 
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entièrement  heureux  avant  que  d'avoir  pu  com- 
muniquer Ton  bonheur  à  Titus ,  cet  autre  lui- 
même  ,  lui  en  fît  enfin  confidence ,  &  le  mena 
enfiaite  voir  la  Belle.  Cet  amant  trop  ami,  pré- 
fenta  donc  un  jour  Titus  à  Sophronic ,  qui  à 
peine  fut-elle  apperçue  du  jeune  Romain ,  qu'elle 
donna  innocenment  un  furieux  échec  à  l'amitié 
de  ces  deux  intimes  ;  car  Titus  devint  à  l'inflant 
fi  éperdûment  amoureux  de  la  belle  Gréque, 
que  quand  il  fut  chez  lui ,  l'amitié  d'un  côté  & 
l'amour  de  l'autre ,  l'agitèrent  d'une  manière  li 
cruelle ,  qu'il  en  tomba  malade.  Il  reconnoif^ 
foit  l'extrême  lâcheté  qu'il  y  avoit  de  trahir  un 
ami  par  l'endroit  le  plus  fenfible  ,  qui  ell  l'a- 
mour :  cependant  il  éprouvoit  en  même-tems 
qu'il  lui  étoit  abfolument  impofiible  de  réfiller 
aux  charmes  de  la  Belle.  Ces  différens  mouve- 
mens  redoublèrent  fa  fièvre  ,  &  la  confafion 
qu'il  fentoit  à  en  découvrir  l'origine  ,  le  mit 
bientôt  dans  un  état  à  faire  craindre  pour  fa  vie. 
Giflippe  en  étant  informé,  fut  inconfolable ,  & 
ayant  en  même-tems  appris  par  les  Médecins 
que  la  mort  étoit  inévitable ,  s'il  s'opiniàtroit  à 
cacher  la  caufe  de  fa  mélancolie ,  qui  étoit  l'u- 
nique fource  de  fon  mal ,  il  conjura  fon  ami  de 
lui  confier  le  fujet  de  fes  peines. 

Mais  cet  ami  rival  fentoit  redoubler  fa  répu- 
gnance à  fe  découvrir ,  à  mefure  que  fon  ami  le 
prefîbitplus  fortement;  &  le  défefpoir  où  il  étoit 
de  ne  pouvoir  vaincre  fa  réfiflance,  augmenta 
la  maladie  de  Fulvius  ,  jufqu'à  le  réduire  à  la 
dernière  exffêmitè.  Il  lui  paroiflbit  indigne  d'un 
noble  Romain  de  découvrir  (a  fcibleffe ,  &  de 
blelîèr  la  délicatefîè  d'une  fidèle  amitié  par  l'a- 
veu d'une  paffion  brutale  &  illicite.  Tantôt  il 
fe  repentoit  d'avoir  lié  une  amitié  fi  étroite  avec 
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Giiïîppe ,  &  tantôt  il  fe  reprochoit  la  trahifon 
que  la  violence  de  fon  amour  lui  infpiroit, 

A  la  fin  pourtant ,  comme  l'amour  eft  plus 
effronté  que  l'amitié  ,  fe  voyant  dans  un  état 
d'où  il  ne  croyoit  pas  qu'il  y  eût  de  retour  à  la 
vie  ,  il  lui  déclara  la  fource  de  fon  mal.  Il  fit 
néanmoins  l'aveu  de  fon  crime  avec  tant  de  con- 
fufion  &  de  douleur ,  que  Gifîîppe  eut  prefque 
autant  de  compalîion  du  trifte  &  dangereux  état 
de  cet  indifcret  ami ,  qu'il  fe  fentoit  de  paffion 
&  de  tendrefîe  pour  Sophronie. 

Il  refta  cependant  tout  glacé  à  l'ouverture  de 
cette  confidence,  &  garda  quelque  tems  un  pro- 
fond filence,  entrecoupé  de  tems  en  tems  dess 
plus  profonds  foupirs. 

L'amour  combattant  dans  fon  efprit  contre  l'a- 
mitié, &  l'amitié  fincére  contre  l'amour  tendre 
qu'il  avoit  pour  fa  Maîtrelfe ,  il  ne  favoit  à  quoi 
fe  réfoudre ,  ou  à  la  mort  de  fon  ami ,  ou  à  l'a- 
bandon de  fa  Maîtrefîe.  Son  efprit  plaidoit  en 
faveur  de  fon  ami,  &  fon  cœur  tenoitle  parti  de 
fa  chère  Sophronie.  A  la  fin  l'amitié  triompha 
de  l'amour ,  &  cet  ami  la  céda  à  Titus ,  aux  con- 
ditions fuivanres  ;  favoir,  que  Gilfippe,  pour 
fauver  les  apparences ,  épouferoit  en  public  la 
belle  Gréque ,  afin  que  fa  complaifance  ridicule 
&  inouie  pour  un  ami  ne  lui  fît  point  de  tord 
dans  le  monde  ,  &  que  Titus  occuperoit  fa  place 
pendant  la  nuit;  mais  tout  cela  avec  les  précau- 
tions néceffaires ,  pour  empêcher  Sophronie  de 
s'appercevoir  de  cet  échange.  Ainfi  le  jeune 
Romain  recouvra  bientôt  la  fanté  ,  &  jouit  à 
fon  aife  de  l'aimable  Gréque. 

Au  bout  de  quelque  tems ,  Titus  vint  à  être 
rappelle  à  Rome ,  &  ne  pouvant  gagner  fur  foi 
d'abandonner  la  belle  Gréque  ,  il  déclara  au 
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Grand  Confeil  d'Athènes  toute  l'intrigue ,  &  de- 
manda que  Sophronie  lui  fut  ajugée  pour  fem- 
me, comme  à  fon  \Tai  mari,  qui  lui  avoit  tou- 
jours rendu  le  devoir  du  mariage  depuis  fes  no- 
ces avec  Giflippe.  Le  Grand  Confeil  accorda  la 
requête  de  Titus ,  qui  s'en  retourna  dans  fa  Pa- 
trie bien  content  de  la  belle  conquête  qu'il  avoit 
faite  en  Grèce ,  dans  la  perfonne  de  Sophronie , 
qui  ayant  découvert  la  bêtife  de  Giffippe ,  donna 
toute  fon  affection  à  Titus. 

Le  fort  de  Giflîppe  fut  bien  différent  :  le  Con- 
feil d'Athènes  fcandalifé  de  la  balTeffe  d'ame  de 
fon  citoyen ,  confifqua  tous  fes  biens  &  le  ban- 
nit de  fa  Patiie  à  perpétuité  :  de  forte  qu'en  mi- 
férable  dupe  de  l'amitié ,  il  fut  obligé  de  rouler 
d'un  pays  à  l'autre,  expofé  à  toutes  les  miféres 
qui  accompagnent  la  pauvreté  &  l'exil.  Mais  à 
la  fin ,  défefpéré  de  fon  mauvais  fort ,  il  prit  la 
réfolution  d'aller  à  Rome ,  fe  flattant  que  la  re- 
connoifîànce  engageroit,  peut-êffe,  Titus  à 
avoir  quelque  compafîîon  de  fon  état.  Dans  cette 
efpérance  il  fe  rendit  à  Rome ,  &  alla  droit  au 
Capitole ,  où  Titus  tenoit  fon  rang  entre  les  Sé- 
nateurs. Il  fe  mit  vis-à-vis  de  lui  pour  en  être 
vu;  mais  foit  que  Titus  ne  l'obfervât  point,  ou 
que  ce  miférable  Grec  fût  tellement  changé , 
qu'il  en  fût  méconnoiffable ,  ce  Sénateur  n'y  fît 
aucune  attention.  Le  malheureux  Grec  prenant 
cette  inobferv^ation  pour  un  mépris  que  Titus  fai- 
foit  de  lui ,  fe  retira ,  &  alla  à  l'inftant  fe  cacher 
dans  une  vieille  caverne  de  l'un  des  fauxbourgs 
de  Rome,  réfolu  d'y  terminer  par  une  prompte 
mort,  les  miféres  à  quoi  l'amitié  »!k  l'ingratitude 
de  Titus  l'avoient  réduit. 

Il  roula  dans  fon  efprit  tout  ce  que  le  dernier 
défefpoir  a  coutume  de  préfenter  à  une  imagina- 
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tion  G'oublée  &  accablée  de  fes  malheurs.  Il  dé- 
tefta  l'amitié ,  il  maudit  l'amour ,  il  vomit  des 
injures  contre  fa  Patrie,  pefta  contre  tout  le 
genre  humain ,  blafphêma ,  &  enfin  implora  le 
recours  des  furies.  Il  continuoit  de  la  forte, 
lorfqu'aflez  avant  dans  la  nuit ,  le  hazard  fit  paf- 
fer  deux  voleurs  près  du  lieu  où  il  fe  tenoit  ca- 
ché. Ces  deux  coquins  ayant  pris  querelle  dans 
cet  endroit  au  fujet  du  partage  de  leur  larcin , 
s'échauffèrent  fi  fort,  qu'ils  en  vinrent  des  pa- 
roles aux  mains  :  de  forte  que  l'un  d'eux,  nommé 
Publius  Ambullus,  tua  fon  compagnon,  &  en- 
fuite  fe  fauva. 

Le  lendemain  le  corps  du  mort  fe  trouvant 
près  de  la  retraite  du  miférable  Gilfippe ,  ce  mal- 
heureux fut  foupçonné  d'avoir  commis  ce  meur- 
tre. On  le  faifit  aulR-tôt,  &  on  le  conduifit  au 
Sénat ,  où  préfidoit  alors  le  Conful  Varron. 
GilTippe  ravi  de  cet  accident ,  qui  étoit  fi  favo- 
rable au  delTein  qu'il  avoit  de  mourir ,  n'hélita 
pas  de  fe  reconnoître  auteur  de  ce  meurtre ,  & 
fur  fon  aveu  on  lui  prononça  fentence  de  mort. 
On  alloit  déjà  le  conduire  du  Capitole  au  lieu 
du  fupplice,  lorfque  tout- à -coup  Titus  afils 
parmi  les  Sénateurs ,  le  reconnut.  Ce  noble  Ro- 
main fut  tellement  affligé  &  faifi  de  douleur  de 
voir  fon  ancien  ami  dans  une  pareille  fituation, 
que  ti'anfporté  d'une  noble  reconnoilTance ,  il  fe 
leva  de  fon  fiége ,  &  fortant  de  fa  place  de  Sé- 
nateur, fe  mit  à  côté  de  Giflippe,  &  fe  déclara 
lui-même  auteur  du  crime  dont  on  alloit  injufte- 
ment  faire  fubir  la  peine  à  cet  honnête  étran- 
ger. Mais  Giffîppe  las  de  vivre,  protefla  de  tou- 
rtes fes  forces  contre  cette  manie  de  Titus.  Tout 
le  Sénat  fut  dans  le  dernier  étonnement ,  de  voir 
un  Sénateur  Romain  s'accufer  d'une  a(5lion  fi  in- 
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digne  ,  &  fouhaiter  avec  tant  d'empreflemenc 
une  mort  auffi  infâme  que  celle  que  mériœ  un 
alTaffinar,  dont  cet  inconnu  s'étoit  déjà  avoué 
coupable  de  fon  propre  gré  &  mouvement.  On 
étoit  ainfi  en  fufpens ,  lorfque  Publius  Ambui^ 
tus ,  le  véritable  autem*  du  crime ,  fortant  de  la 
foule ,  fe  déclara  le  véritable  aflaffin.  Ce  fcélé- 
rat,  à  la  vue  de  ces  généreux  amis ,  dont  chacun 
à  l'envi  s'efforçoit  de  fauver  la  vie  de  l'aun'e  aux 
dépens  de  la  lienne  propre ,  &  cela  pour  un  cri- 
me dont  tous  deux  étoient  innocens ,  fentit  que 
le  vice  même  ne  fauroit  réfifter  aux  nobles  ef- 
forts de  la  verui.  Comme  il  ne  lui  flit  pas  diffi- 
cile de  prouver  que  lui  feul  en  étoit  coupable ,  on 
déchargea  les  deux  amis,  &  on  fit  même  grâce 
au  meurtrier  en  faveur  de  ce  qu'il  venoit  de  faire. 
Titus  enfuite ,  non  content  d'avoir  fauve  la 
vie  à  Gilîîppe ,  lui  donna  encore  la  moitié  de  fes 
biens  avec  fa  fœur  Fulvie  en  mariage.  Voilà  une 
hifloire  digne  d'êffe  fue  &  propre  à  faire  con- 
noître  l'effi'onterie  de  l'amour ,  la  force  de  l'a- 
mitié ,  la  rigueur  des  loix  d'Athènes  fur  le  cha- 
pitre de  l'honneur,  &  enfin  la  tardive,  mais  par- 
faite reconnoiiïance  d'un  honnête  homme  & 
d'un  fmcére  ami. 


De  rEfprîî ,  lorfquon  nen  fait  pas  ufage, 

L'Efprit  d*un  homme  qui  n'en  fait  point  d'u- 
fage ,  eft  comme  une  bonne  épée  qu'on  ne 
tue  jamais  du  fourreau.  C'efl:  une  ingi-aritude 
envers  Dieu  que  d'enfouir  fon  talent  de  la  forte, 
&  le  monde  même  s'en  trouve  fcandalifé. 

Taulum  diftat  inertia 
ÇeUta  virtHS, 
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Nous  favons  ce  que  le  Sauveur  dit  de  celui  qui 
avoir  enterré  fon  capital ,  &  qui  au  retour  de  fon 
maÎQ'e ,  fut  chargé  de  conflifion.  Salomori ,  dans 
fes  Proverbes  dit ,  ch.  V.  Dérivent iir  fontes  tut 
foras ,  ^  in  plateis  agitas  tuas  divide.  Il  me 
femble  qu'un  tel  fihidoctus  eft  pour  le  moins  auflî 
méprifable  qu'un  fot  eft  infuppoitable  quand  il 
affecte  d'avoir  de  l'efprit  :  au  moins  le  dernier 
témoigne  fouhaiter  un  bien  qu'il  ne  polfédepas, 
au  lieu  que  le  premier  le  cache  avec  foin  en  le 
poffédant.  L'efprit  n'a  pas  été  donné  à  l'homme 
pour  fon  feul  ufage  ;  mais  afin  qu'il  le  partageât 
avec  les  autres  hommes ,  &  l'employât  pour  le 
bien  public  &  à  l'avantage  de  fes  contempo- 
rains. Nous  avons  tous  été  créés  pour  quelque 
fin  :  les  gens  d'efprit  pour  fervir  le  Public ,  &  les 
fots  pour  en  recueillir  les  fruits  &  donner  du 
luftre  au  bon  fens  des  fages.  Enfin ,  la  nature  n'a 
rien  fait  en  vain ,  fi  ce  n'efl  d'avoir  donné  des 
talens  à  des  gens  qui  ne  favent  pas  s'en  fervir  à 
fa  gloire  &  au  fervice  du  prochain. 


Du  Mérite  des  Sciences. 

TOute  fciencequi  n'eft d'aucune  utilité,  efl 
une  écume  des  fciences,  &  inventée  fans 
doute  par  quelque  fainéant ,  puifqu'elle  ne  fert 
que  pour  l'amufement  des  femmes ,  des  en  fans 
&  des  innocens.  Une  fciencc  inutile  eft  fembla- 
ble  aux  toiles  d'araignées,  qui,  quoique  faites 
avec  beaucoup  de  foin  &  d'artifice ,  ne  laifîent 
pourtant  pas  d'être  méprifables  par  leur  inuti- 
lité. Je  me  fouviensà  ce  fajet  d'avoir  lu,  qu'un 
homme  s'étant  un  jour  préfenté  au  gi-and  Alexan- 
dre pour  lui  montrer  l'adrefTe  qu'il  avoitàjetter 
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de  petits  pois  en  l'air ,  &  les  recevoir  fur  k 

pointe  d'une  épingle,  ce  curiofus  maximusin  mi' 
nimis  q^  minimus  in  maximis  crut  par-là  faire 
fortune  auprès  de  ce  généreux  Prince  &  obtenir 
quelque  grande  recompenfe.  Mais  Alexandre 
qui  n'aimoit  point  la  bagatelle,  lui  fit  donner  un 
tonneau  de  petits  pois,  de  peur  qu'une fi  grande 
habileté  ne  vînt  à  le  perdre  faute  d'exercice.  La 
jeuneffe  a  ordinairement  un  grand  panchant  pour 
èes  fortes  de  fciences,  &  néglige  fort  fouvent 
celles  qui  font  véritablement  utiles,  employant 
ainfi  le  meilleur  &  le  plus  précieux  de  fon  tems 
à  des  bagatelles.  C'eft  fon  goût  dépravé  qui  en 
ell  caufe  :  quelques  années  lui  découvrent  l'im- 
pertinence de  fes  occupations,  &  ne  lui  lailfent 
qu'un  inutile  regret  de  s'y  être  appliqué. 


Du  Devoir  des  Souverains. 

J^Egis  ad  exemplum  totus  componitur  orhis. 
■*  *  Cela  étant ,  un  Souverain  doit  à  fon  peuple 
une  conduite  exemplaire ,  exempte  de  tout  re- 
proche bien  fondé,  puifque  c'eft  ordinairement 
fur  la  manière  de  vivre  du  Prince  que  le  peuple 
régie  fes  mœurs.  Diodore  &  Athénée  difent  que 
chez  les  Ethiopiens  c'étoit  la  coutumiC,  que 
quand ,  par  malheur ,  le  Roi  fe  trouvoit  eftro- 
pié  par  maladie ,  ou  par  quelqu'autre  fâcheux  ac- 
cident ,  ou  bien  qu'il  perdoit  quelque  membre , 
qu'auiïî-tôt  fes  courtifms  &  ceux  qui  dévoient  fe 
préfenter  devant  fa  perfonne ,  fe  faifoienc  efbo- 
pier  de  même  :  Tm-pe  exiflimantes .,  Rege  claudo  , 
non  ^  omnes  fubditos  claudicare .,  Diod.  pour 
épargner  appai'enment  la  confulîon  que  le  Prince 
en  auroit  eue,  &  pour  lui  faire  en  même-tems 
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par-là  leur  cour.  Cela  s'appelle,  qualîs  Rex^ 
îalis  Grex.  Le  Souverain  ne  doit  pas  feulement 
à  Dieu  une  conduite  jufle ,  vertueufe  &  chré- 
tienne ;  mais  il  efl:  doublement  obligé ,  par  rap- 
port à  fon  peuple,  qui  ordinairement  forme  fes 
mœurs  fur  le  plan  de  celles  du  Prince.  Le  Roi 
Théodoric  écrivit  au  Sénat  de  Rome  :  Facilîiis 
efl  ^  fi  dicere  fas  eji  ^  errare  naturam^  quàm  ut 
dijjïmileui  fui  Princeps  pojpt  formare  rempuhU- 
cam.  Caffîodor.  Lib.  3.  Un  bon  Prince  ne  donne 
pas  feulement  de  bonnes  &jull:esloix  à  fon  peu- 
ple, mais  il  les  obferve  auffi  lui-même.  Il  peut 
tout  fur  fon  peuple ,  mais  les  loix  peuvent  tout 
fur  lui.  Jacques  I.  Roi  d'Angleterre ,  étant  un 
jour  arrêté  dans  fon  carolTe  au  milieu  de  Lon- 
dres par  les  archers  de  la  Juilice ,  &  fes  gardes 
voulant  donner  fur  cette  canaille ,  le  Roi  les  em- 
pêcha, &  ayant  demandé  la  caufe  de  fon  arrêta 
il  apprit  que  c'étoit  à  l'inftance  du  Sellier  de  la 
Cour,  à  qui  l'on  devoir  depuis  quelques  mois, 
cinquante  livres  fterlings.  Le  Roi  le  fit  payer  à 
l'inflant,  &  dit  ces  paroles  remarquables  :  Il  fi' efl 
rien  de  plus  jufte  que  celui  qui  fait  les  loix  les  ob- 
ferve auffï^  car  cela  leur  donne  la  vigueur.  Il 
efl  aifé  de  prefcrire  aux  auttes  un  régime  exaét 
de  vie ,  quand  on  ne  fe  croit  pas  obligé  de  le 
pratiquer  foi-même.  Comazzodit,  quekconfeil 
du  Prince  doit  être  confidérè  comme  fon  père ,  ^ 
la  loi  comme  fa  mère.  Cela  étant ,  le  Souverain 
doit  donc  autant  de  refpeft  aux  loix  que  le  peu-' 
pie ,  &  il  doit  prendre  extrêmement  garde  de 
donner  aucune  atteinte  à  leur  force,  par  une 
conduite  déréglée  &  fcandaleufe ,  &  cela  avec 
d'autant  plus  de  raifon  que ,  PIczc  conditio  fupe- 
riorum  efl ,  ut  quidquid  faciunt  pmcipere  vi- 
deantur^  lî^  pçrniçiofijjmus  efl  mal<e  rei  maxi- 
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mus  qvifgtte  Autor.  Quintil.  Yjc\^n\V"îta  prtn- 
ciph  cenjura  eft  ^  eaque perpétua.  Adbanc  clïri^ 
gimur^  ad  banc  convertimur  :  nec  tàm  imperio 
nohîs  opus  efl  quàm  exemplo  ,  quippe  inftdeUs 
7e6tî  magifter  eft  metus.  Plin.  Traj.  Panegyr. 


Des  Procès. 

UN  pauvre  &  maigre  accord  vaut  encore 
mieux  qu'un  riche  &  gras  procès.  Owenus 
die  fore  bien  : 

Theologis  animam  fiibjecit  îapfus  Adami^ 
Et  corpus  Mcdicisy  Cr>  bonn  Juridicis. 

On  a  mis  en  François  cette  penfée  d'une  manière 
fort  agi-éable,  en  difant,  que  V  Avocat  purge  la 
hourfe ,  le  Médecin  le  corps  ^  ^  le  Confejfeur  la 
confcience.  J'ai  connu  un  certain  Marquis  qui  a 
dépenfé  quarante  mille  fi'ancs  à  la  pourfuite  d'un 
procès  qu'il  avoit  entrepris  pour  un  poulet,  qu'il 
prétendoit  devoir  lui  être  payé  tous  les  ans  par 
des  payfans  de  fon  voifinage.  En  Allemagne  il 
y  a  des  procès  qui  ont  duré  des  fiécles  entiers, 
&  dont  les  parties  ont  été  ruinées.  Il  efl  afièz 
ordinaire  aux  Avocats  de  faire  ti-aîner  les  pro- 
cès auffî  long-tems  que  les  parties  ont  dequoi 
leur  graifler  la  patte ,  &  quand  à  la  fin  elles 
n'ont  plus  rien,  alors  ils  leur  confeillent  de  s'ac- 
commoder. 

Ferdinand  le  Catholique  envoyant  'des  colo- 
nies aux  Indes ,  prit  la  fage  précaution  d'empê- 
cher qu'on  y  menât  aucune  perfonne  qui  eût  étu- 
dié la  Jurifpradence ,  de  crainte  que  les  procès  ne 
«'introduififlent  dans  ce  nouveau  monde.  Tout 
le  monde  fait  le  conte  de  deux  hoHiHies,  qu\, 
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ayant  trouvé  une  huître,  chacun  d'eux  la  voulut 
manger;  &  comme  ils  ne  purent^^s'accorder  là- 
delTÙs,  ils  furent  enfemble  devant  le  Juge,  qui, 
après  avoir  écouté  les  raifons  des  parties ,  ouvrit 
l'huître ,  &  aj^'ant  donné  une  écaille  à  chacun  des 
plaideurs,  avala  lui-même  l'huître,  *  difant  que 
c'étoit  pour  les  fraix  du  procès.  Pour  moi  j'ef- 
time  fort  la  méthode  que  les  Tm-cs  obfervent 
dans  leurs  procès,  qui  ell,  que  les  deux  parties 
viennent  enfemble  devant  le  Juge ,  &  produifent 
l'une  après  l'autre ,  leurs  raifons ,  ians  fecours 
d'Avocat ,  &  le  Juge  ayant  enfuite  prononcé  fur 
le  champ  la  fentence ,  fait  donner  la  bâtonnade 
à  celui  qui  a  été  condamné  pro  temerario  litigto. 
Si  cela  étoit  auffi  en  ufage  parmi  les  Chrétiens, 
on  ne  verroit  pas  tant  d'Avocats  ni  de  Procu- 
reurs au  Palais ,  qui  iras  ^  verba  locant ,  comme 
dit  Martial  en  peu  de  paroles ,  mais  avec  beau- 
coup de  vérité  ;  on  ne  verroit  pas  non  plus  tant 
d'honnêtes  gens  ruinés,  à  la  honte  de  lajuflice 
de  notre  fiécle. 
*  Defpréaux  &  la  Fontaine  ont  mis  cette  fable  en  vers. 


Du  Hâbleur. 

ON  dit  ordinairement  que  celui  qui  parle 
beaucoup  dit  bien  des  fottifes.  Le  hâbleur 
mérite,  avec  raifon,  cette  épithéte.  Son  babil 
va  jufqu'à  cet  excès ,  de  ne  laifler  pas  aux  auti'es 
le  tems  de  remuer  la  langue.  Il  étourdit  fouvenc 
fes  auditeurs  à  force  de  crier,  &  s'ôte  par-là  à 
lui-même  le  loifir  de  pouvoir  pefer  &biencon- 
fidérer  ce  qu'il  veut  dire.  Il  ne  fe  donne  pas  le 
loifir  de  digérer  fes  penfées ,  &  encore  moins  de 
choiHr  fej  e^reffions  j  mais  il  les  crache  toutes 
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crues  :  nniTi  font-elles  fi  dégoûtantes ,  qu'elles 
caufent  des  naufées  à  tous  ceux  qui  font  pré- 
fens.  Il  dit  tout  ce  qu'il  croit ,  tout  ce  qu'il  fou- 
haite ,  tout  ce  qu'il  fait ,  &  potu:  fournir  à  la  vo- 
lubilité de  fa  langue ,  il  dit  même  tour  ce  qu'il 
ignore.  Il  joint  tant  de  circonllances  inutiles  à 
fes  récits ,  qu'à  la  fin  on  oublie  le  fujet  dont  il 
parle.  Il  ne  s'apperçoit  jamais  qu'on  s'ennuie  de 
fon  entretien ,  que  lorfque  tout  d'un  coup  il  fe 
voit  fans  auditeurs,  car  on  fe  fauve  l'un  après 
l'autre.  Enfin: 

Tout  homme  qui  parle  tant , 
Et  cherche  en  vain  l'art  de  plaire , 
Seroit  plus  diverriffant, 
S'il  favoit  l'art  de  fe  taire. 


Des  Loix. 

LEs  loix  ont  été  faites  par  des  gens  de  bien 
&  de  vertu ,  &  enfuite  acceptées  du  Public 
pour  l'avantage  des  particuliers.  Prométhée  fut 
Légiflateur  des  Egyptiens ,  Moïfe  des  Juifs ,  So- 
lon  des  Adiéniens ,  Licurgue  des  Lacédémo- 
nicns,  &  Numa  Poitlpilius  celui  des  Romains. 
Avant  ces  tems-là  les  hommes  n'avoient  d'autres 
loix  que  celles  de  la  nature ,  &  que  les  ufages 
introduits  par  leurs  ancêtres. 

L'intention  des  Légiflateurs  étoit  d'aifoiblir  le 
vice  par  les  loix,  &  de  donner  de  la  force  à  la 
juftice.  Cette  intention  n'eft  pas  moins  louable, 
que  fes  effets  font  inutiles  aux  Peuples ,  lorfque 
les  loix  s'exécutent  avec  ponctualité ,  &  que  la 
négligence  du  Souverain ,  ou  la  corruption  du 
Magillrat  ne  les  affoiblit  point  par  l'injuftice  ; 

mais 
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mais  on  ne  voit  que  trop  fouvent ,  que  Plus  valet 
favor  in  'Judice ,  quàm  lex  in  Codice.  La  Grèce 
fe  vantoit  autrefois  d'être  la  Patrie  des  Lé^ifla-^ 
teurs,  &  Rome  fe  faifoit  gloire  de  ce  que  les  loix 
n'étoient  nulle  part  ailleurs  aufîi  exaétement  ob- 
fervées  que  chez  elle.  La  vanité  de  la  dernière 
me  paroit  mieux  fondée  que  celle  de  la  premiè- 
re; car  au  bout  du  compte,  à  quoi  fervent  les 
loix,  fi  elles  ne  s'exécutent  pas?  Il  eft  bien  vrai 
que  les  Romains  demandèrent  aux  Athéniens  les 
loix  que  Solon  avoit  faites  autrefois,  pour  en 
tirer  celles  qui  leur  convicndroient;  mais  il  n'eft 
pas  moins  certain  que  les  Romains  ont  fort  il- 
luftré  ces  loix  par  leur  exafte  &  rigoureufe  ob- 
fervation. 

Je  me  fouviens  d'avoir  lu  dans  un  vieux  livre, 
nommé  Spcchio  délie  Scienze ,  par  Mr.  L.  Fiora- 
vanti,  une  chofe  allez  curieufe  au  fujet  des  loix 
d'Athènes  dont  les  Romains  demandèrent  com- 
munication ;  &  comme  aucun  autre  Auteur  que 
je  fâche  n'en  a  parlé  que  lui,  je  veux  pour  la 
rareté  du  fait,  en  régaler  le  leàleur. 

Il  dit  donc  que  les  Ambafladeurs  des  Romains 
étant  arrrivés  à  Athènes,  &  ayant  expliqué  le 
fujet  de  leur  dèputation,  le  Grand  Confeils'af* 
fembla  pour  délibérer  fi  on  leur  accorder© it  leur 
demande  :  fur  quoi  après  avoir  examiné  la  pro- 
portion ,  l'Aréopage  rèfolut  d'envoyer  à  Rome 
une  perfonne  prudente  &  fage ,  pour  favoir  fî 
les  Romains  étoient ,  par  leur  fagefle ,  dignes 
d'avoir  les  loix  que  Solon  avoit  données  aux 
peuples  de  la  Grèce.  Que  fi  cela  ne  fe  trouvoit 
pas ,  cet  Ambafladeur  rapporteroit  les  loix  fans 
ks  leur  communiquer.  Cette  réfolution  du  Grand 
Confeil  d'Athènes  ne  put  êti-e  fi  cachée ,  que  le 
Sénat  Romain  n'en  fût  averti.  Il  fe  trouva  fort 
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embarrafTé ,  parce  que  c'étoit  dans  un  tems  qu« 
Rome  étoit  dépourvue  de  Philofophes  capables 
de  faire  tête  à  un  fage  de  Grèce.  La  queftion 
fut  donc  de  trouver  quelqu'expédient  pour  fe 
tii'er  d'affaire.  Le  Sénat  n'en  trouva  point  de 
meilleur  que  d'oppofer  un  fou  au  Philofophe 
Grec ,  afin  que  fi  le  hazard  vouloit  que  le  fou 
prévalût,  la  gloire  de  Rome  en  fut  d'autant  plus 
grande ,  qu'un  fou  de  Rome  auroit  confondu  un 
Philofophe  de  Grèce ,  &  que  fi  ce  dernier  triom- 
phoit,  Athènes  ne  pût  tirer  aucun  avantage  d'a- 
voir fermé  la  bouche  à  un  fou  de  Rome.  L'Am- 
bafladeur  d'Athènes  étant  ainfi  arrivé  à  Rome, 
on  le  mena  tout  droit  au  Capitole ,  on  l'inti'o- 
duifit  dans  un  appartement  richement  meublé  , 
où  étoit  aiTis  dans  un  fauteuil  un  fou  habillé  en 
Sénateur,  auquel  on  avoit  expreffément  défendu 
de  parler.  On  donna  en  même-tems  avis  au  Phi- 
lofophe Grec  que  ce  Sénateur  étoit  très-lavant, 
mais  qu'il  étoit  homme  de  peu  de  paroles  :  de 
forte  que  l'Athénien  entra ,  &  fans  lui  dire  au- 
ti"e  chofe ,  haufîà  un  doigt  de  la  main.  Le  fou 
croyant  que  c'étoit  une  menace  de  lui  crever  un 
œil ,  &  fe  fouvenant  qu'il  ne  devoit  point  par- 
ler ,  en  haufla  trois  des  (iens ,  voulant  fignifier 
par-là  que  fi  le  Grec  lui  vouloit  crever  un  œil , 
il  étoit  réfolu  de  lui  crever  les  deux  &  de  l'éD-an- 
gler  du  ti-oifiéme.  Le  Philofophe ,  qui  en  élevant 
fon  doigt,  avoit  voulu  faire  comprendre  qu'il 
n'y  a  qu'un  premier  Eti-e  qui  gouverne  tout, 
crut  que  lesn-ois  doigts  que  le  fou  avoit  haufl'és, 
étoient  pour  marquer  qu'en  Dieu ,  le  pafTé ,  le 
préfent  &  l'avenir  font  la  même  chofe,  &  jugea 
par-là  que  celui-ci,  qui  n'étoit  en  effet  qu'un 
fou ,  étoit  un  homme  d'un  grand  fa  voir.  Il  ou- 
vrit enfuite  la  main ,  &  la  monu'ant  à  cet  inno- 
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cent ,  il  voulut  exprimer  que  rien  n'efl:  caché  à 
Dieu  ;  mais  le  fou  prenant  cela  pour  la  menace 
d'un  foufflet qu'on  vouloit lui  appliquer,  préfcnta 
au  Philofophc  la  main  fermée,  voulant  lui  don- 
ner à  entendre  que  s'il  fe  mettoit  en  devoir 
d'exécuter  fa  menace ,  il  le  recevroit  à  poing 
fermé.  Le  Grec,  au  contraire,  déjà  prévenu  en 
faveur  du  fou,  l'expliqua  d'une  toute  autre  ma- 
nière ,  &  fe  figura  que  le  Romain  vouloit  dire 
par  ce  gefle  que  Dieu  tient  l'univers  dans  fa 
main.  Jugeant  donc  par-là  de  la  profonde  fagefïe 
des  Romains ,  il  leur  accorda ,  fans  plus  ample 
information,  les  loix  de  Solon  qu'ils  avoient 
demandées. 

Au  refte ,  les  loix  font  d'une  telle  conféquenco 
&  de  fi  grande  importance  pour  la  confervation 
du  peuple ,  que  fi  elles  venoient  à  manquer , 
tout  tomberoif  dans  un  cahos  épouvantable. 


Des  Catajïrophes  ordinaires  aux  grands 
Hommes. 

LA  profondeur  des  vallées  eft  proportionnée 
à  la  hauteur  des  montagnes,  &  un  homme 
fort  élevé  par  la  fortune ,  ne  fauroit  jamais  faire 
une  chute  légère.  Suinma  caâunt  fiihlth  :  c'eft  la 
fin  prefque  ordinaire  des  grands  hommes.  Témif- 
toclc,  Ariflide,  Miltiade,  Camille,  &  des  mil- 
liers d'autres  ont  eu  un  fort  funelle.  C'eft  la  ma- 
nière dont  les  hommes  favent  reconnoître  les 
fervices  importans  qu'on  leur  a  rendus ,  &  l'é- 
cueil  naturel  contre  lequel  vont  échouer  ceux 
qui  joignant  au  mérite  perfonnel  une  fortune 
éclatante ,  fe  trouvent  en  bute  aux  traits  de  l'en- 
vie &  de  la  jaloufie  ,  qui  ne  fe  donnent  aucun 
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repos  jufqu'à  ce  qu'elles  les  aient  précipités  dans 
un  abîme  de  difgraces.  Il  ell  quelquefois  dan- 
gereux d'avoir  trop  de  mérite  ;  car  en  obfcurcif" 
lant  celui  d'autrui ,  onfe  fait  des  ennemis  cachés 
&  irréconciliables.  Toute  réflexion  faite,  je  me 
déclare  pour  la  devife  de  la  chouette  :  Qui  bene 
latuH ,  hene  vixit.  Il  eft  ^Tai  qu'il  efl  agréable 
d'être  cajolé  de  la  fortune;  mais  aufîi  fes  revers 
font  d'autant  plus  infupportables  à  fes  mignons, 
qu'ils  ne  font  accourûmes  qu'à  fes  careffes.  Je 
ne  fais,  mais  pour  moi  je  prie  Dieu  de  préfer- 
ver  mes  amis  de  trois  chofes,  de  la  goûte,  d'une 
femme  riche,  &  d'une  fortune  trop  rapide  & 
trop  éclatante  ;  car  la  première  rend  la  vie  lan- 
guilfante,  la  féconde  en  fait  un  efclavage,  &  la 
troifiéme  finit  ordinairement  par  quelque  fùnefle 
cataftrophe. 


De  VEfpagne. 

ON  dit  aflèz  plaifanment  qu'il  y  a  quelques 
années  qu'Adam  revint  au  monde,  &  qu'en 
faifant  le  tour  de  l'Europe ,  il  la  trouva  telle- 
ment changée ,  qu'après  avoir  parcoum  la  Fran- 
ce, l'Allemagne,  l'Angleten-e,  la  Hollande,  &c. 
il  ne  les  reconnut  pas  ;  mais  qu'en  aiTivant  en 
Efpagne ,  il  s'écria  tout  haut  :  "  Ha  !  pour  ce 
„  pays-ci ,  je  le  reconnois  ;  car  on  n'y  a  rien 
5,  changé  depuis  mon  départ.  „  Il  eft  bien  cer- 
tain que  la  parefle  du  peuple  dans  ce  pays-là  eft 
extraordinaire,  &  que  quoique  pau\Te  au  der- 
nier dégi^é,  il  aime  mieux  gueufer  avec  gi*avité, 
que  de  labourer  la  teiTe  avec  quelque  peine. 
Lors  même  que,  parhazard,  on  rencontre  quel- 
qu'un tenant  le  foc  d'une  charrue ,  on  yejnai'que 
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en  lui  un  flegme ,  une  nonchalance  qui  témoigne 
allez  l'averfion  qu'il  a  de  faire  le  métier  de  la- 
boureur ,  l'ellimant  beaucoup  au-deflbus  de  ce- 
lui de  mendiant.  Enfin ,  la  plupart  des  gens  de 
métier  n'emploient  ordinairement  que  quelques 
heures  du  jour,  fe  contentant  de  travailler  pré- 
cifément  autant  qu'il  effc  néceflaire  pour  fe  pro- 
curer ce  jour-là  les  chofes  dont  on  ne  peut  fe 
palTer;  ils  emploient  le  refle  du  tcms  à  fe  tenir 
près  de  quelque  muraille />^r  tomar  el  fol.  Je  me 
fouviens  qu'en  paffant  par  une  petite  ville  de  ce 
pays-là,  nommée  Guadalaxara,  &  étant  obligé 
de  m'y  arrêter  la  plus  gi'ande  partie  du  jour,  à 
caufe  de  la  chaleur  exccffive  qu'il  y  fait  au  mois 
de  Juillet,  je  me  mis  à  jouer  à  l'Ombre  avec  un 
Colonel  Efpagnol,  qui  étoit  venu  de  France  de 
compagnie  avec  moi.  Comme  nous  étions  occu- 
pés au  jeu,  je  vis  entrer  demi  douzaine  de  gueux 
en  manteaux  noirs,  avec  de  grandes  épées,  & 
chacun  une  guitarre  fous  le  bras.  Ils  me  deman- 
dèrent l'aumône  avec  le  même  air  qu'ils  auroient 
pu  faire  fi  j'avoisété  leur  débiteur;  &  après  que 
je  leur  eus  donné  quelque  chofe ,  ils  continuè- 
rent à  nous  regarder  jouer,  &  à  dire  de  tems  en 
tems  leur  fentiment  fur  le  jeu.  Je  nefauroisnier 
que  cette  familiarité  ne  me  déplût,  &  ne  me 
fît  même  foupçonner  que  ces  gens  ne  fufîent 
desfiloux,  étant  déjà  informé  qu'il  s'en  trouvoit 
beaucoup  dans  ce  pays-là  ;  mais  le  Colonel  s'ap- 
percevant  de  mon  inquiétude,  me  dit  en  Italien 
de  ne  prendre  aucun  ombrage  de  la  liberté  de 
ces  gens-là;  que  c'étoient  de  \iîM.yxQi Hidalgos ^ 
&  que  c'étoit  la  coutume  de  la  nation.  Au  ref- 
te,  l'Efpagne  peut  véritablement  fe  vanter  d'a- 
voir de  gros  Seigneurs  qui  foutiennent  leur  gran- 
deur avec  tout  ce  qui  peut  la  rendre  brillante. 

Q3 


246  Penfées  âherfes 

La  générofité,  refprit  &  la  bravoure  font  aflu- 
rément  le  partage  de  rEfpagnol.  Il  efl  bien  vi'aî 
que  cela  e(l  accompa^é  d'une  préfomption  pro- 
portionnée ;  mais  je  ne  trouve  pas  fon  orgueil 
auffi  infupportable  que  les  autres  nations  vou- 
droient  le  faire  croire.  Il  efl:  vrai  que  l'Efpagnol 
veut  des  avances;  mais  après  cela  il  vous  rend 
toute  la  civilité  poiïîble.  Sa  dévotion  &  fon  pan- 
chant  pour  le  beau  fexe,  font  dans  le  degré  où 
elles  fe  trouvent  chez  les  Moines ,  &  leurs  fem- 
mes font  également  reflerrées.  Leurs  carolles, 
leurs  comédies  &  leur  mufique  ont  tout-à-fait 
l'air  morefque  ;  leurs  fêtes  de  taureaux ,  leur 
ouille  &  leur  femaine  Hiinte,  font  ce  qu'à  Ma- 
drid on  a  de  meilleur  &  de  plus  remarquable. 
J'y  ai  palTé  deux  ans ,  &  j'y  ai  connu  beaucoup 
de  perfonnes  dignes  de  mérite;  c'efl:  pourquoi, 
en  confcience,  je  fuis  obligé  de  rendre  jufl;ice  à 
cette  brave  nation. 


Du  nombre  des  Lucréces. 

ON  diroit  quafi  que  tout  ce  que  l'imagina- 
tion de  l'homme  efl:  capable  de  lui  fournir 
en  idée ,  pourroit  fe  trouver  en  réalité ,  puifqu'on 
voit  dans  la  ville  de  Millet  une  quantité  de  Lu- 
créces ,  qui ,  ce  me  femble ,  furpaflent  en  chaf- 
teté  celle  de  Rome ,  qui  ne  doit  fa  réputation 
qu'au  peu  de  vertu  de  ceux  qui  l'ont  préconifée , 
puifqu'elle  ne  fe  tua  qu'à  regret ,  &  qu'après 
avoir ,  moitié  gré  ,  moitié  force ,  fatisfait  fon 
amant  :  au  lieu  que  celles  dont  je  vais  parler,  s'ô- 
terent  la  vie  par  précaution,  crainte  qu'un  pa- 
reil accident  ne  leur  arrivât.  C'efl:  Aulus  Gel- 
lius,  qui  dans  fon  Livre  XV.  chap.  10.  raconte 
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cette  bifloîre  à  peu  près  en  ces  termes  :  ''  Les 
„  filles,  dit-il,  de  la  ville  de  Millet  conçurent 
„  tout  d'un  coup  une  averfion  fi  extraordinaire 
„  pour  le  commerce  amoureux,  qu'elles  choi- 
„  firent  plutôt  la  mort  que  Tamour,  &  pour  fe 
„  Ibuftraire  à  Timportunité  de  leurs  parens,  qui 
„  les  follicitoient  inceiïanment  de  fe  marier, 
„  elles  aimèrent  mieux  fe  pendre  toutes  que  d'y 
„  confentir. 

On  diroit  que  Vénus  irritée  contre  ces  beau- 
tés rebelles,  qui  avoient  ofé  brifer  l'arc  de  Cu- 
pidonfonfils,  les  en  voulut  punir,  du  moins  par 
la  corde. 

On  n'entendoit  donc  tous  les  jours  à  Millet 
que  la  mort  de  quelques  belles  filles  qui  s'étoient 
pendues.  Ainfi,  outre  la  douleur  que  les  parens 
reflentoient  d'un  pareil  défaftre  dans  leurs  famil- 
les, le  Sénat  même  commença  de  s'inquiéter, 
réfléchilTant  fur  les  fuites  fàcheufes  d'une  vertu 
fi  farouche,  qui  n'alloit  à  rien  moins  qu'à  dé- 
peupler ,  en  peu  de  tems ,  toute  leur  ville.  Après 
avoir  formé  bien  des  projets  pour  empêcher  le 
cours  de  cette  manie,  le  Confeil  s'arrêta  enfin 
à  celui-ci  :  ce  fut  de  faire  une  loi  qui  condam- 
noit  toutes  les  filles  qui  fuivroient  ce  mauvais 
exemple,  à  être  après  leur  m.ort,  traînées  nues 
dans  toutes  les  rues  de  la  ville  par  l'exécuteur  de 
lajuftice,  dans  la  penfée  que  l'hoiTeurd'un  fup- 
plice,  qui  devoit  expofer  à  la  vue  du  Public  ce 
que  la  crainte  de  découvrir  à  un  feul,  les  avoir 
fait  réfoudre  à  aimer  mieux  mourir,  les  engage- 
roit  infailliblement  à  reprendre  des  fentimens 
plus  humains. 

Ce  remède  réuffit;  ces  filles  rentrèrent  en  elîes- 
mêmcs  :  ainfi  à  la  faveur  de  cette  précaution,  la 
ville  de  Millet  ne  craignit  plus  d'être  dépeuplée. 
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Voilà  afTurément  un  travers  d'une  elpéce  bien 
rare,  &  qui,  grâces  au  Ciel,  ne  faifira  pas  nos 
Demoifelles.  A  propos  de  cette  maladie  hipo- 
condriaque ,  j'ai  obfervé  que  toutes  celles  de 
cette  efpéce  font  caufées,  &  ont  pour  objet  au 
moins  les  apparences  de  la  vertu.  Je  ne  fais  fi 
ce  ne  feroit  pas  parce  que  le  vice  a  trop  de  vi- 
vacité pour  des  gens  enfoncés  dans  une  profonde 
mélancolie. 


Du  Changement  auquel  toutes  chofes  font 
fujetîes. 

TOut  efl  fujet  au  changement  dans  ce  mon* 
de;  les  hommes,  les  mœurs,  les  fciences, 
leurs  habits,  leurs  langues,  leurs  tin-es,  leurs 
expreffions ,  leur  manière  de  parler  &  d'écrire  : 
de  forte  que  rien  n'eft  durable ,  &  il  n'y  a  rien 
que  le  tems  ne  change.  A  l'occafion  de  ce  que 
j'ai  avancé ,  qu'il  y  a  du  changement  en  tout , 
j'infère  ici  une  lettre  du  Pape  Innocent  III.  à 
'Richard  Roi  d'Angleten-e,  curieufe  par  fon  an- 
cienneté ,  par  fon  ftile  &  par  les  préfens  qui  l'ac- 
compagnèrent. La  voici  : 

Illujîri  Régi  ÂngUa. 

/'Nter  opes  terrenas ,  (juas  mortalis  ocuîus  cofi' 
cupifcit  qiiafîcariora  defiderat  aurum  obryzum 
^  lapides  pretiofos.  Licèt  aiitem  his  aUifque  di- 
vitiis  Excellentia  Regal'is  ahundet ,  in  ftgnum , 
tamen  dik&ionis  ^ grntice  ^  quatuor  annulosaU' 
reos  cum  diverfs  lapidihus  tu£  JSIagnitudini  def~ 
tinamus.  In  quihus  te  volumus  fpecialiter  intel- 
Ugere  formam  ^  numerum ,  materiam  ^  colo^ 
rem ,  ut  Piyfleriumpotiiis  ^uàm  donum  attendas. 
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Rotunditas  enim  (Zternitatem  fignificat  quce  iui- 
tîo  caret  ^fine.  Habet  îgitiir  Kegalis prudentta. 
giiid  in  annuli  forma  requirat  ^  ut  de  terrenh 
tranfeat  ad  cœleliia ^  de  temporalibus  ad  cetema 
procédât.  Qiiaternarius  autem ,  cjuï  numerus  eji 
quadratus  conftantïam  mentis  infinuat ,  qua  ne- 
que  deprimi  débet  adverfîs ,  nec profperis  elevarî^ 
quod  tune  laudabiliter  adimphbit  ^  cîim  quatuor 
virtutibus  principalibus  fuerit  adornata ,  vide- 
lie  et  juftitiâ^  fortitudine  ^  prudentiâ ,  temperan- 
tiâ.  Intelligas  igitur  in  primo  juflitiam ,  quant 
exerceas  in  judicio  :  in  fecundo  fortitudinem, 
quam  exhibeas  in  adverfîs  :  in  tertio  prudentiam  ^ 
quam  obferves  in  dubiis  :  in  quarto  temperan- 
tiam ,  quam  in  profperis  non  dimittas.  Per  au- 
rum  verb  fapientia  deflgnatur ,  quiaftcut  aurum 
praeminet  omnibus  met allis^  fie  fapientia  donis 
omnibus  antecelUt ^  Propbetâ  teftante^  qui  ait: 
Requiefcet  fuper  eum  Spiritus  fapl entiez  ^  in~ 
telleùùs ,  ^c.  Nihil  efl  quod  magis  oporteat  Re~ 
gem  habere.  Unde  Rex  ille  pacifîcus  Salomon  fo- 
lamà  Deo  fapientiampoflulavit  ^  ut popuïumfibi 
commijfum  fciret  provide  gubernare.  Porrb  fma- 
ragdi  viriditas  fidem  ,  fapbiri  ferenitas  fpem , 
granati  rubicunditas  charitatem ,  topazii  clari- 
tas  operationem  fignificat.  De  quo  Dominus  ait  : 
Luceat  lux  veftra  coràm  hominibus^  ut  videant 
opéra  veftra  bona^  ^  glorificent  Patrem  veftrum 
qui  in  Cœlis  eft.  Habes  igitur  in  fmaragdo  quod 
credas ,  in  faphiro  quod  fperes ,  in  granato  quod 
diligas ,  in  topazio  quod  exerceas ,  ^  de  virtute 
in  virtutem  afcendas^  donec  Deum  Deorum  vi- 
deas  in  Sion.  Datum  Roma^  Qf^c. 

Ce  Bref  du  Pape  fut  remis  à  Richard  par  l'E- 
vêque  de  Lizieux ,  &  le  Roi  reçut  gracîeufement 
ces  béatilles  Pontificales,  &  en  témoigna  fa  re- 
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connoifnince  par  une  réponfe  très-obligeante, 
dans  laquelle ,  enti''autres  expreflîons ,  il  fe  fer- 
vit  de  celles-ci  : 

Crûtes  totius  cor  dis  affeSlïom  referîmus  ^  ^  de 
tant  a  Dignatiouh  Veftm  gratin  gloriamur  ^  eut 
utinam  vûta  cordis  nofiris  qucs  ad  plénum  per  lit- 
îeras ,  aut  nuntios  explicare  non  pojfumus ,  vivâ 
voce ,  permïttente  Deo ,  ^  devotis  ohfequiis  re- 
ferre pojfumus ,  in  cujus  utique  reifpe  ^  defî- 
derio ,  Jpiritus  nojier  ajjiduis  vexationibus  dehel- 
latus ,  continué  refovetur  ^  falutari  fufpenfus 
expectatione  quiefcit.  Domimis perfonam  veftram 
Ecclefîce  fuce  diù  fervet  incolumen. 

VAàrejfe  de  cette  Réponfe  et  oit  conçue 

en  ces  termes  : 

T^XcellentiJJtmo  Domino  fuo  ^  univerfaîi  Pa" 
'-^  tri  Innocentio ,  Deigratiâ  CathoUcce  Ecckfîtff 
fummo  Pontifici ,  devotiffïmus  fuce  Majeflatis 
filius  Ricbardus ,  eâdem  gratid  Rex  Ànglia , 
Dux  Normanicc  ^  Aquitania ,  ^  Cornes  Ande- 
gaviafalutem ,  ^  dehitum  in  omnibus  cum  reve- 
rentia  ^  defiderio  famuïatum ,  ^c. 

Voilà  un  ftile  bien  différent  de  celui  de  notre 
tems ,  &  qui  me  fait  juger  que  dans  quelques  fié- 
cles  d'ici  le  ftile  d'aujoud'hui  ne  paroitra  pas 
moins  extraordinaire.  Le  tcras  qui  augmente  ou 
diminue  les  paiTionsdes  hommes,  confomieles 
tîti'es  &  les  complimens  au  goût  du  fiécle. 

Tout  ceci  me  rappelle  en  mémoire  la  Lettre 
de  Waldemar ,  Roi  de  Dannemarc ,  au  Pape  de 
fon  tems  :  elle  eft  finguliére  &  remarquable  par 
fon  ftile  gothique.  Je  l'ajoute  ici  pour  faire  plaj-. 
fir  au  ledeur  : 
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WaUemarus  Rex ,  &€.  Pontifia  falutem. 

J/Itam  habemus  à  Deo^  regnum  ab  incolis  ^  di- 
^  vittas  à  parentlbus ,  fiâem  aiitem  à  fuis  pre' 
decejforibus ,  quam ,  finobis  non  faveas^  remitti- 
mus  per  prcefentes.  Vak. 

On  remarque  que  le  Pape  à  la  leéUire  de  cette 
lettre  dit  :  Hoc  fcripîur<£  genus  nobis  videîur 
valdè  amarum. 


Des  grands  Repas. 

IL  y  a  dans  les  grands  repas  plus  d'ollentation 
&  de  contrainte ,  que  d-agi'ément.  Quantité 
de  ragoûts  qui  voudroient  être  mangés  chauds, 
&  dont  la  faufle  eil  déjà  figée  avant  d'être  pla- 
cés fur  la  table ,  autour  de  laquelle  on  elt  ferré 
&  fort  mal  à  fon  aife ,  bon  nombre  de  vifages 
inconnus  &  bien  fouvent  defagréables ,  l'empref- 
fement  à  fervir  les  Dames ,  l'inattention  des  va- 
lets, qui,  pour  avoir  trop  d'occupation ,  nefau- 
roient  fournir  à  tout;  enfin ,  des  cinq  ou  fix  heu- 
res qu'il  faut  tenir  à  table ,  tout  cela  certaine- 
ment ne  fauroit  être  du  goût  des  gens  qui  con- 
noifTent  les  agrémens  de  la  vie.  Outre  cela ,  tou- 
tes les  fautes  qu'on  vous  porte ,  &  auxquelles  il 
faut  faire  raifon,  quand  bien  même  elles  vous 
feroient  aulTi  indifférentes  que  celle  du  grand 
Mogol ,  vous  inondent  l'eftomac  d'une  manière 
à  ne  vous  laifler  aucun  goût  pour  les  viandes  les 
mieux  aiïaifonnées;  enfin,  l'obligation  qu'il  faut 
encore  avoir  à  celui  qui  vous  a  procuré  toutes 
ces  incommodités.  Rien  de  tout  cela  ne  plait  a 
des  gens  qui  aiment  les  plaifirs  ti'anquiles.  Il  me 
femble  que  le  véritable  agrément  de  la  table  con- 
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fille  en  une  bonne  compagnie  de  cinq  ou  Cx 
amis,  en  autant  de  plats  pour  le  plus,  bien  ap- 
prêtés &  chauds;  car  quoique  l'on  dife  qu'un 
bon  cuifinier  ell  plus  à  craindre  pendant  la  fanté , 
qu'un  mauvais  Médecin  pendant  la  maladie ,  je 
crois  néanmoins  que  danger  pour  danger,  ou 
aimeroit  mieux  courir  les  rifques  du  premier. 
Enfin ,  le  bon  repas  confifte  encore  en  un  petit 
doigt  d'excellent  vin ,  &  dans  la  liberté  de  n'en 
boire  qu'autant  qu'on  veut  ;  en  un  mot ,  en  fait 
de  repas  je  fuis  du  goût  de  celui  qui  dit  ; 

Ctirn  dat  olufcula 
Menfa  minufcula , 
Face  quietâ , 
Ne  pete  grandia , 
Latitaque  prandia 
Litere  pleta. 


De  la  Repentance  tardive.       * 

L'Homme  n'étant  pas  fur  d'un  feul  moment 
de  vie ,  &  pouvant  la  perdre  à  chaque  inf 
tant,  par  une  infinité  d'accidens  auxquels  cette 
miférable  vie  eft  fujette ,  comment  peut-il  for- 
mer le  projet  de  s'amender  quand  il  fera  vieux  ? 
Suppofé  m.ême  qu'il  parvienne  à  un  âge  avancé, 
d'où  lui  viendroient  alors  les  forces  néceffaires 
pour  dompter  fes  mauvaifes  habitudes,  puifqu'il 
efl  aujourd'hui  fi  foible,  que,  de  fon  aveu,  il 
ne  fauroit  y  réfifler  ?  En  vérité ,  c'eft  une  im- 
prudence fans  égale  de  former  pour  l'avenir  des 
delfeins,  pendant  qu'on  travaille  de  toutes  fes 
forces  à  les  rendre  inutiles,  &  outre  cela,  com- 
ment peut-on  êti-e  fi  téméraire  que  d'offrir  à 
Dieu,  à  l'extrêmicé  de  fa  carrière,  les  reftes 
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d'une  vie  dont  on  a  facrifié  les  fleurs  &  les  fiaiits 
au  Démon  ?  Rien  n'efl;  plus  fur  que  Pœmtentia 
fera  rarb  ver  a.  Nous  n'en  trouvons  qu'un  feul 
exemple  dans  le  bon  Lan'on  ;  mais  cela  ne  fau- 
roit  erre  tiré  à  conféquence  pour  nous  autres, 
dont  la  plupart  font,  peut-être,  plus  grands  pé- 
cheurs que  lui,  fans  compter  que  Dieu  fait  grâce 
à  celui  qui  lui  plaît ,  &  qu'il  n'ell:  pas  obligé  de 
recevoir  nos  bonnes  œuvres  lorfque  nous  ne 
fommes  plus  en  état  de  pouvoir  donner  de  mau- 
vais exemples.  Que  l'homme  fafTe  férieufement 
avec  moi  cette  réflexion ,  &  je  fuis  fur  qu'il  ne 
remettra  pas  fon  repentir  à  demain.  Voici  de 
beaux  vers  fur  le  délai  du  retour  à  Dieu  : 

Je  ne  le  fais  que  trop  ;  dans  le  cours  du  bel  âge  | 
Quand  la  nature  ardente  échauffant  nos  délirs, 

Nous  rend  fi  propre  aux  plaifirs, 

Il  eft  mal-aifé  d'être  fage. 

Cependant  malgré  tant  d'attrairs, 
On  ne  le  peut  trop  dire  &  le  faire  connoître; 

C'efl:  dans  ce  tems-là  qu'il  faut  l'être , 
Ou  l'on  court  grand  danger  de  ne  l'être  jamais^. 

Il  n'eft  pas  vrai  que  la  vieillefle 
Ramène  chez  nous  le  bon  fens: 
Ce  que  l'on  y  voit  de  fagefîe , 
N'efl  que  l'effet  de  la  foibleffe, 
Qui  rend  (qs  défirs  impulifans. 

En  vain  elle  me  paroit  renoncer  aux  délices. 
Qui  firent  autrefois  fon  crime  ou  fon  erreur: 
Rendez  à  tous  {'t%  i^tns  leur  première  vigueur  j 
Vous  verrez  auffi-tôt  revivre  tous  fes  vices. 

C'eft  â  tort  qu'un  vieux  débauché 
Sur  quelques  vains  regrets  fonde  fon  efpérance  % 
Ces  remords  dont  il  eft  touché  ^ 
■K'eît  qu'une  feuffe  pénitence , 
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Qui  fans  expier  ion  otfenfe , 
Ne  ièit  qu'à  punir  fon  péché. 

Donc  les  pleurs  qu'on  lui  voit  répandre, 
Ne  font  point  pour  les  crimes  qu'il  peut  avoir 

commis. 
Qui  fait  s'il  fb  repent  du  plaifir  qu'il  a  pris , 
Ou  s'il  regrette  ceux  qu'il  ne  fauroit  plus  prendre. 

Le  pécheur  qui  tranquilement 
Attend  à  revenir  de  fon  égarement 
Qu'il  ioic  au  bout  de  la  carrière , 
Se  trompe  malheureufement: 
C'eft  une  grâce  (inguliére 
Que  Dieu  ne  fait  que  rarement. 

Avec  tout  cela  il  vaut  mieux  pourtant  tard  que 
jamais  ;  puifque  nous  favons  que  Pœnitentia  vera 
"numquam  fera ,  repentons-nous  &  efpérons. 


De  la  conduite  des  gens  qui  n'aiment  pas  à 

obliger. 

ORdinairement  les  gens  qui  n'aiment  pas  à 
obliger  les  autres,  ne  veulent  avoir  obliga- 
tion à  qui  que  ce  foit ,  &  leur  orgueil ,  à  qui  une 
obligation  péfe ,  fe  hâte  de  s'aquitter  par  une  re- 
connoilTance  précipitée.  Perfonne  ne  rend  plus 
promptement  ce  qu'il  emprunte ,  que  celui  qui 
ne  prête  pas  volontiers,  &  perfonne  ne  parle 
plus  de  reconnoiffance  que  celui  qui  n'en  a  à 
prétendre  de  qui  que  ce  foit.  Il  trouve  qu'il  y 
a  de  la  bafTefîè  à  ên"e  redevable  d'un  bienfait , 
parce  qu'il  ne  fouhaite  pas  qu'on  le  foit  à  fon 
égard ,  &  il  regarde  avec  indifférence  tout  ce  qui 
n'a  point  de  rapport  à  fa  fantaifie.  Il  accufe  un 
bon  cœur  d'imbécilité,  &  baptife  l'humeur  d'un 
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homme  defobligeant,  du  nom  de  prudence.  Il 
approuve  les  prétextes  les  moins plaufibles,  pour 
refufer  rtiffiltance  au  prochain ,  &  ne  réfléchit 
jamais  fur  ce  qui  doit  obliger  le  Chrétien  à  fe- 
courir  le  malheureux.  Il  fe  figure  qu'il  n'eft  fait 
que  pour  lui-même ,  &  regarde  comme  une  infi- 
gne  folie  de  prendre  la  moindre  part  aux  difgra- 
ces  d'autmi.  Il  n'ambitionne  pas  l'éloge  d'hom- 
me généreux,  &  ne  fait  rien  pour  le  mériter, 
C'eft  un  vrai  monflre  de  nature  ;  car  il  n'a  rien 
d'humain  que  la  figure  :  auffi  ne  fauroit-il  être 
cftimé  de  perfonne.  Enfin ,  il  peut  bien  fe  faire 
à  lui-même  fa  propre  recorapenfe  ;  car  de  la  part 
des  autres ,  il  n'en  a  à  attendre  ni  dans  ce  monde 
ci  ni  dans  l'autre. 
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De  Naples. 

'  Aples  efl  le  pays  de  l'Europe  le  plus  déli- 
^  cieux,  &  qui  poflTéde  tout  ce  qui  peut  four- 
nir aux  befoins  &  aux  délices  de  la  vie ,  quoiqu'il 
foit  habité  par  un  peuple  ti'ès-méchant.  C'eft 
affez  l'ordinaire  que  le  meilleur  pays  foit  le  par- 
tage de  la  plus  méchante  nation.  Ce  n'eft  paa 
qu'on  n'y  trouve  d'honnêtes  gens  aulïï-bien 
qu'ailleurs;  mais  c'eft  à  l'égard  du  commun  peu- 
ple qui  fait  toujours  les  trois  quarts  de  l'Etat 
que  je  dis  ceci.  Le  Napolitain  eft  ordinairement 
fanfaron.  Les  Italiens  difent  de  lui  :  NapoUtano 
largo  dï  hocca^  flreito  dï  mano.  C'eft  outre  cela 
une  nation  très-inquiéte ,  &  contre  laquelle  il 
faut  à  tout  moment  être  fur  fes  gardes;  témoin 
quarante-deux  révolutions  générales  qu'elle  a 
elfuyées  depuis  fa  féparation  d'avec  l'Empire 
Romain ,  dont  autrefois  elle  faifoit  partie ,  & 
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dans  refpace  de  deux  ans  elle  a  eu  cinq  Rois  tou3 
de  différentes  nations.  Pendant  que  les  Rois 
d'Efpagne  ont  pofTcdé  cette  Couronne ,  on  di- 
fbit,  que  le  Roi  Catholique  regnoit  en  Sicile  par 
la  douceur^  à  Milan  par  P autorité^  maisàNa- 
ples  par  la  fuhtilité.  C'efl  une  nation  fine  & 
vicieufe,  &,  pai*  conféquent,  difficile  à  gouver- 
ner :  auffi  a-t'on  vu.  les  extrêmes  ménagemens 
que  l'Efpagne  a  été  obligée  de  garder  avec  cette 
pétulante  nation;  car  quoique  fes  Vicerois  fc 
donnaflent  par-tout  ailleurs  de  grandes  libertés, 
ils  ont  été  obligés  avec  les  Napolitains  d'aller 
pian  piano  :  c'eft  pourquoi  on  difoit  en  ce  tems- 
là,  que  le  Viceroi  de  Map  les  mangeoit ,  que  celui 
de  Sicile  rongeait^  ^  que  celui  de  Milan  dévoroit* 
Au  refle  ,  Naples  ell  le  pays  des  Moines  & 
des  Courtifannes ,  deux  efpéces  d'animaux  éga- 
lement dangereux  pour  une  converfation  ordi- 
naire &  de  tous  les  jours  :  auflî  ne  voit-on  guè- 
res  d'étrangers ,  après  y  avoir  fait  quelque  féjour, 
en  revenir  aua-ement  que  la  bourfe  vuide ,  la 
confciencc  chargée  &  le  corps  gâté.  Voilà  ce  que 
j'avois  à  dire  de  Naples ,  qui  mérite  bien  d'être 
vu ,  mais  non  pas  examiné  trop  curieufement. 


Abrégé  de  VHijîoîre  Romaine. 

A  Près  la  ruine  de  Troye ,  Enée  fut  contraint 
de  quitter  fa  pan"ie,  &  de  fe  retirer  dans  le 
pays  nommé  Latium,  qui  ell  aujourd'hui  l'Ita- 
lie. Il  eut  le  bonheur  d'époufer  Lavinia,  fille 
du  Roi  Larinus ,  à  qui  il  fuccéda  dans  la  fuite. 
Il  eut  de  cette  femme  un  fils,  nommé  Silvius, 
qui  fut  fon  fucceîîèur  au  Royaume.  Après  celui- 
ci  on  compte  douze  Rois  de  fuite,  qui  ont  tous 

porté 
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poité  le  nom  de  Silvius,  dont  le  dernier  fut 
Amulius  Silvius ,  qui  eut  un  frère  appelle  Nu- 
mitor,  père  de  Rhea  Silvia,  de  laquelle  naqui- 
rent les  Fondateurs  de  la  ville  de  Rome ,  donc 
Romuius  devint  le  premier  Roi,  après  le  meur- 
tre de  Ton  frère  Rémus.  Ce  Prince  fut  affaffiné 
à  fon  tour,  &  Numa Pompilius  lui fuccéda.  Ce- 
lui-ci eut  pour  fuccefleur  Tullus  Hollilius,  & 
après  lui  Ancus  Martius,  après  lequel  monta  fur 
le  trône  Tarquinius  Prifcus,  qui  eut  pour  fuc- 
cefleur Servius  TuUius  ,  &  enfin  Tarquinius 
Superbus,  qui  fut  chafle  de  Rome,  avec  fon  fils 
Sextus  Tarquinius,  à  caufe  de  la  violence  que 
fon  père  avoit  faite  à  Lucrèce  femme  de  Col" 
latinus.  Citoyen  Romain. 

Ainfi  finit  la  Monarchie  de  Rome ,  qui  fit 
place  au  Gouvernement  Confulaire.  Lucius  Bru- 
tus  fut  le  premier  revêtu  de  cette  dignité ,  &  Va- 
lerius  Publicola  le  fécond.  Peu  de  tems  après  on 
élut  un  Dictateur  &  un  Général  de  la  cavalerie. 
A  peu  près  en  ce  tems-là  on  accorda  au  peuple 
le  droit  d'élire  des  Tribuns ,  pour  contrebalancer 
le  pouvoir  du  Diétateur  &  du  Sénat;  &  ne  pou- 
vant convenir  touchant  les  loix  pour  la  forme 
du  Gouvernement,  ils  envoyèrent  des  Ambaf- 
fadeurs  à  Athènes  pour  demander  celle  que  So- 
Ion  &  d'autres  Sages  de  la  Grèce  avoient  autre- 
fois faites  pour  le  bien  public.  Après  quoi  le 
Decem virât,  ou  Gouvernement  des  Dix,  &  le» 
Loix  des  XII.  Tables  prirent  commencement, 
&  ceci  dura  jufqu'autems  de  Caius  Julius  Céfar, 
qui  fut  le  premier  Empereur. 

Depuis  ce  tems-là  l'Empire  eft  relié  entre  les 
mains  des  Empereurs ,  jufqu'au  quatrième  fiécle 
de  l'Ere  Chrétienne.  Alors  il  fut  divifé  entre 
les  Empereurs  d'Orient  &  d'Occident,  Conftan- 
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tin  le  Grand  tranfporta  le  Siège  Impérial  de 
Rome  à  Bifance,  qu'il  nomma  de  fon  nom, 
Conftantinoplé ,  &  ayant  partagé  l'Empire  entre 
fes  fils,  diminua  par-là  exQ'êmement  les  forces 
de  cette  Monarchie.  L'Empire  d'Orient  finit 
par  la  perte  de  Conftantinoplé  &  par  la  mort  de 
fon  dernier  Empereur  Conflantin  Paléologue, 
qui  fut  tué  à  la  prife  de  cette  ville  pai' les  Turcs. 

Le  Siège  de  l'Empire  fut  n-anfporté  par  Othon 
en  Allemagne  l'an  962.  de  Jefus-Chrilt,  &  il  y 
continue  encore.  Depuis  la  divifion  de  l'Empire, 
les  Papes  font  devenus  maîtres  de  Rome ,  &c. 

Comme  je  n'écris  pas  pour  les  idiots ,  je  ne 
fn'étens  pas  davantage;  mais  j'admii'e  comment 
rien  n'eil  folide  &  durable  dans  ce  monde ,  & 
comment  tout  a  fon  période.  Je  fais  en  même- 
tems  cette  remarque  encore  enpaflant,quetout 
Etat ,  du  moment  qu'il  ne  s'augmente  pas ,  di- 
minue. 


Du  fruit  défendu  dans  le  Paradis  Terreflre, 

L'Ecriture  fainte,  en  parlant  de  l'arbre  dé- 
fendu à  nos  premiers  Pères  dans  le  Paradis, 
ne  nomme  pas  l'efpéce  du  fruit  qu'il  portoit.  Il 
paroit  par-là  que  Dieu  nous  l'a  voulu  tenir  caché 
à  deflein ,  quoique  divers  efprits  fe  foient  donné 
la  torture  pour  le  deviner.  Plufieurs  même  en 
ont  ofé  donner  des  explications  Icandaleufes, 
lefquelles  je  pafle  fous  lilence  par  refpeft  pour 
l'Ecriture  fainte.  Au  refte ,  on  donne  ordinai- 
rement le  nom  de  pomme  à  ce  fruit,  &  je  m'i- 
magine qiie  la  raifon  en  efl,  que  le  mot  qui 
fignifie  pomme  en  Hébreu,  doit  être  un  nom  qui 
marque  le  genre;  car  à  moins  de  cela,  ondiroit 
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prefqiie  que  cette  tradition  d'une  pomme  n'au- 
roit  pu  provenir  que  d'un  Normand  ;  car  quel- 
qu'autre  François  auroit  plutôt  baptifé  ce  fruit 
du  nom  d'abricot,  l'Efpagnol  de  celui  d'un  me- 
lon ,  le  Portugais  de  celui  d'orange ,  l'Italien 
l'auroit  appelle  LazaroUi ,  l'Allemand  un  raifm  , 
l'Anglois  un  Gold'^Pip'tn ^  chaque  nation  enfin 
félon  fon  goût.  Je  ne  fais  quel  fruit  c'étoit;  mais 
il  eft  aifé  de  comprendre  que  fon  venin  confif^ 
toit  dans  la  défenîe  que  le  Créateur  avoit  faite 
d'en  goûter.  Il  me  femble  qu'il  eil  encore  beau- 
coup plus  difficile  de  favoir  quel  fi'uit  portoit 
l'arbre-de-vie ,  qui,  félon  le  texte  facré,  auroit 
rendu  l'homme  immortel.  Je  fais  bien  qu'on  dit 
que  cet  arbre  repréfente  Jeius-Chrift;  mais  com- 
me l'Ecriture  fainte  n'entend  qu'un  véritable 
arbre  fous  le  nom  de  celui  qui  a  donné  la  mort, 
on  pourroit  préfumer  qu'il  en  pouiToit  auffi  avoir 
été  de  même  de  l'arbre-de-vie.  Il  paroit  encore 
digne  de  réflexion ,  que  le  Créateur  en  défendant 
à  nos  premiers  Parens  de  manger  du  frait  de 
l'arbre  de  la  mort,  ne  leur  fit  aucune  défenfe  ou 
prohibition  de  goûter  de  celui  de  la  vie ,  &  qu'A- 
dam ,  avec  fa  chère  moitié ,  ait  été  de  fi  mauvais 
goût,  malgré  l'état  de  perfeétion  dans  lequel  il 
fe  trouvoit  alors,  d'avoir  préféré  la  connoif- 
fance  de  la  mort  à  celle  de  la  vie.  Il  faut  croire 
que  la  mort  étant  alors  quelque  chofe  de  nou- 
veau ,  Eve  n'eut  point  de  repos  qu'elle  n'en  fût 
informée. 

Enfin ,  quoi  qu'il  en  foit ,  fi  nous  ignorons 
l'efpéce  du  fruit  dont  ils  mangèrent,  nous  favons 
au  moins  qu'il  fut  de  bien  dure  digeflion ,  puil^ 
que  la  colique  qu'en  prirent  nos  premiers  Pa= 
rens,  a  coûté  la  vie  à  tout  le  genre  humain, 
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Du  Portugal. 

EN  partant  de  Madrid  pour  Lisbonne ,  je  pris 
mon  chemin  par  l'Efcurial,  croyant  qu'il 
étoit  d'une  néceiïîté  indifpenfable  de  voir  ce  lieu, 
qui  paflè  pour  ên-e  le  plus  beau  Couvent  qui  foit 
dans  la  Chrétienté ,  &  où  les  Rois  d'Efpagne  def- 
cendus  de  la  Maifon  d'Autriche ,  ont  leurs  tom- 
beaux, dans  le  fuperbe  Panthéon  dont  on  parle 
tant  dans  les  pays  étrangers.  L'Efcurial  eft  alTu- 
rément  digne  qu'on  fafïe  exprès  le  voyage  d'Ef- 
pagne pour  le  vou"  :  fes  magnifiques  bâtimens, 
fes  immenfes  richeiïès ,  fes  rares  reliques  n'ont 
rien  de  pareil.  Qu'on  en  dife  tout  ce  qu'on  vou- 
dra, l'Eglife  efl  un  chef-d'œuvre,  &  les  déco- 
rations en  font  magnifiques  au  fuprêmre  degré. 
Le  tombeau  des  Rois  furpalTe  par  fon  architec- 
ture merveilleufe ,  toute  imagination  :  la  fabrique 
de  cet  édifice  a  coûté  vingt-quatre  millions  à 
Philippe  II.  qui  le  fit  conftruire  pour  s'aquitter 
d'un  vœu  qu'il  avoit  fait  le  jour  de  la  bataille 
donnée  à  Saint-Quentin.  Ce  qui  a  donné  lieu  à 
un  François  de  dire,  en  voyant  ce  fuperbe  bâti- 
ment ,  qu'il  falloit  que  Philippe  eût  grand'peur 
ce  jour-là ,  pour  avoir  fait  un  fi  gi-and  vœu.  Ce 
Couvent  eft  habité  par  des  Moines  de  l'Ordre 
de  faint  Jérôme,  qui  font  tous  des  premières  fa- 
milles d'Efpagne  :  ils  vivent  dans  l'opulence,  & 
font  fervis  à  fouhait.  Ils  me  firent  l'honneur  de 
me  recevoir  ti'ès-honnêtement;  &  après  m'avoir 
monti'é  tout  ce  qu'il  y  a  de  curieux,  de  rare  & 
de  beau ,  à  caufe  d'une  lettre  de  recommanda- 
tion que  le  Primat  d'Efpagne ,  qui  étoit  alors  le 
Cardinal  Portocarrero ,  avoitbien  voulu  m'accor- 
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der ,  fans  quoi  ils  ne  montrent  leurs  raretés  & 
leurs  richefTes  à  qui  que  ce  foit ,  ils  me  régalè- 
rent encore  de  rafraichifTemens  &  de  la  defcrip- 
tion  imprimée  de  l'Elcurial  ;  ce  qui  eft  une  mar- 
que de  diftinction  chez  eux  :  de  forte  que  j'eus 
tout  lieu  d'être  content  &  fatisfait  de  ces  bons 
Pères.  J'aurois  prefque  oublié  de  dire ,  qu'entre 
auti'es  chofes  extraordinaires  que  j'y  vis ,  ce  fut 
leur  Bibliothéquaire ,  auffi  rare  par  fon  ignoran- 
ce, que  la  Bibliothèque  étoit magnifique.  lime 
fit  fouvenir  de  ce  que  j'avoislu  deMr.  deBau- 
tru ,  Ambafladeur  de  France  en  Efpagne  du  tems 
de  Philippe  IV.  lequel  ayant  reconnu  la  pro- 
fonde ignorance  d'un  pareil  Bibliothéquaire,  dit 
un  jour  au  Roi,  qui  kii  parloit  de  fi  Bibliothè- 
que :  '^e  confeille  à  Votre  Majefié  de  faire  votre 
Bibliothéquaire  Intendant  de  vos  Finances  ;  car  il 
paroit  qiiil  ne  met  point  la  main  ^  ne  touche 
jamais  au  dépôt  qu''on  lui  a  confié^  voulant  dire 
qu'il  ne  favoit  rien  &  n'avoit  rien  lu. 

De  l'Efcurial  je  continuai  mon  voyage,  pre- 
nant ma  route  par  l'EUramadure ,  &  je  vis  en  paf- 
fant  la  ville  de  Mérida  :  delà ,  après  avoir  pafTé 
par  Badajos,  qui  eft  la  dernière  Place  forte  de 
l'Efpagne  de  ce  côté-là,  j'entrai  en  Portugal,  & 
j'arrivai  enfin ,  après  un  voyage  très-pénible ,  & 
par  une  chaleur  excefilve ,  à  El  vas ,  qui  efl  la  pre- 
mière ville  de  Portugal  fur  cette  route.  C'eil  une 
belle  &  forte  Place,  qui  fut  autrefois  fortifiée 
par  le  Maréchal  de  Schombers ,  lorfqu'il  fut  en- 
voyé dans  ce  pays-là  par  la  France ,  au  fervice 
des  Portugais  contre  l'Efpagne.  J'avois  des  let- 
tres de  l'Envoyé  de  Portugal  qui  réfldoit  à  la 
Cour  d'Efpagne  ;  j'en  avois  auffi  pour  le  Gour- 
verneur  de  cette  Place.  J'allai  les  lui  rendre  en 
propre  perfonne  ;  &  comme  la  réception  qu'il 
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me  fit  dans  un  équipage  des  plus  particuliers,  eft 
alTez  curieufe ,  je  ne  faurois  la  pafTer  fous  filcnce. 

Il  me  reçut  à  la  porte  de  fa  laie  en  chemifette 
blanche  déboutonnée,  fans  cravate,  les  cheveux 
retroulTés  avec  un  peigne  derrière  la  tête.  Il  por- 
toit  des  culottes  d'une  efpéce  de  gaze,  fes  bas, 
fans  être  tirés ,  lui  pendoient  fur  les  talons ,  fes 
fouliers  étoient  mis  en  pantoufles  ;  d'une  main 
il  tenoit  fa  tabatière  &  fon  mouchoir,  &  de  l'au- 
tre un  rofaire  qui  tomboit  jufqu'à  terre.  Il  me 
reçut  avec  plus  de  gravité  que  je  n'en  avois  vu 
en  Efpagne,  &  me  mena  droit  à  fa  Bibliothèque 
pour  nous  y  afleoir,  où  en  prenant  le  chocolat, 
il  m'entretînt  fur  le  plaifir  de  la  lefture.  Sa  Bi- 
bliothèque étoit  véritablement  belle  &  remplie 
de  livres  très- curieux  &  en  diverfes  langues, 
quoiqu'il  m'alTurât  qu'il  ne  favoit  que  le  Portu- 
gais &  l'Efpagnol. 

La  vifite  au  relie  fut  courte ,  &  étant  de  retour 
à  l'auberge  où  j'avois  mis  pied  à  terre ,  il  m'en- 
voya un  régal  de  caramel  &  de  deux  grandes  cru- 
ches d'eau  fraîche  fort  bonne,  mais  qui  ell  rare 
à  Elvas.  Il  me  fit  faire  en  même-tems  un  com- 
pliment ,  &  me  fit  dire  qu'il  viendroit  fur  le  foir 
me  rendre  fa  vifite  ;  mais  je  partis  une  heure  après 
fans  attendre  cet  honneur.  Je  palTai  enfuîte  par 
Montrofe  &  par  Alliagallîega,  où  je  m'embar- 
quai pour  palTer  fur  le  Tage  jufqu'à  Lisbonne. 
Cette  Capitale  du  Portugal  a  certainement  de  ce 
côté-là ,  la  plus  charmante  apparence  du  monde  , 
étant  bâtie  fur  des  collines  au  bord  du  Tage, 
qui  efl  un  fleuve  large  dans  cet  endroit ,  d'où  elle 
paroit  en  forme  d'amphithéâtre;  mais  îl  n'en  ell 
pas  de  même  quand  on  ell  dans  la  ville  ;  car  les 
maifons  font  bâties  pour  la  plupart  à  la  moref- 
que,  &  les  rues  font  étroites  j  en  forte  qu'il  faut 
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à  tout  moment  monter  ou  delcendre  ;  ce  qui  rend 
cette  ville  delagréable  &  incommode  :  cela  joint 
à  l'humeur  bizarre  &  tiére  de  la  nation ,  qui  ne 
fe  communique  guères  à  l'étranger  ,  fait  que 
Lisbonne  ell  un  i'éjour  très-ennuyeux  pour  un 
voyageur. 

Au  relie ,  le  pays  efl  beau  &  bon  ;  mais  la  na- 
tion Portugaife  eft  plus  fuperbe  &  moins  traita- 
ble  que  rÈfpagnol.  On  n'y  voit  guères  les  fem- 
mes, &  celles  qui  fe  montrent  font  perdre  aux 
étrangers  la  curiofité  de  voir  les  autres.  Pour 
moi,  à  parler  franchement,  je  n'y  ai  rien  vu  qui 
■m'ait  plu,  finon  les  maifons  de  plaifance ,  qui 
font  autour  de  la  ville  de  Lisbonne,  &  qu'ils  ap- 
pellent en  Portugais  ^///;i?/7^.  Elles  font  fituées 
fur  le  bord  duTage,  dans  des  bois  d'orangers  & 
d'autres  arbres  fruitiers,  très-rares  dans  notre  cli- 
mat :  ces  maifons  font  véritablement  de  petits 
palais  enchantés.  Outi'e  cela,  une  quantité  de 
mores,  de  courtifins mulâtres,  d'ananas,  de  per- 
roquets ,  de  fmges ,  &  d'autres  animaux  des  In- 
des, peuvent  occuper  pour  peu  de  jours  la  cu- 
riofité de  l'étranger,  qui,  comme  je  l'ai  déjà  re- 
marqué, s'y  ennuie  bientôt.  Pour  moi  j'yreftai 
cinq  femaines,  &  je  trouvai  à  mon  retour  l'Ef- 
pagne  bien  plus  agréable  que  lorfque  j'y  arrivai 
la  première  fois  venant  de  France. 


De  mon  Etat  particulier. 

<Ulcta  non  merult  qui  non  guflavît  amara, 
C'eft  un  vieux  proverbe  ;  mais  pour  me  l'ap- 
pliquer, il  faut  que  j'en  tranfpofe  les  premières 
paroles ,  &  que  je  dife  :  Amara  meruit  qui  nimis- 
dukia  gufiavit.  Il  n'y  a  rien  là  d'extraordinaire  i 
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telle  efl  conftanmeftt  la  conduite  du  Ciel.  Quand 
on  a  pafle  le  printems  à  chanter  avec  la  cigale, 
il  faut  auiïî  comme  elle  pafTer  l'hiver  dans  l'in- 
digence &  le  regret,  A  qui  l'homme  doit-il  s'en 
prendi-e  dans  la  plupart  des  adverfités  qu'à  foi- 
même?  Cela  étant,  comme  il  faudra  en  conve- 
nir fi  l'on  s'examine  férieufement,  pourquoi  fe 
plaindre  de  fonfort?  C'efl  prefque  toujours  fon 
propre'  ouvrage.  Un  mauvais  cœur  travaille  à  la 
ruine  des  autres ,  un  bon  cœur  à  la  fienne.  Tout 
l'avantage  que  je  reçois  de  ladifpofidondumien, 
cil  la  fatisfaétion  que  j'ai  d'avoir  fait  plaifir  aux 
autres.  C'efl  une  efpéce  de  confolation  pour  l'ef- 
prit,  qui  fe  flatte  encore  agréablement  de  cette 
idée;  mais  comme  elle  ne  raccommode  pas  les 
affaires,  le  corps  ne  s'en  trouve  pas  plus  à  fon 
aife.  L'imprudence  de  la  jcunefle,  la  foibleffe 
humaine ,  &  l'aveugle  complaifance  pour  fes  paf- 
fions ,  précipitent  à  la  fin  l'homme  dans  une  fitua- 
tion  à  maudire  la  première,  à  déplorer  la  fécon- 
de,  &  à  détefter  la  troifiéme.  Encore  ell-ce  une 
gi'ace  du  Ciel ,  quand  on  an-ive  à  un  âge  à  pou- 
voir confidérer  tout  cela,  &  qu'on  n'efc  pas  em- 
porté par  la  mort  au  milieu  de  fa  carrière ,  pour 
aller  rendre  compte  au  fouverain  Juge,  avant 
que  d'avoir  eu  le  tems  de  fe  reconnoître  infol- 
vable  &  d'implorer  fa  miféricorde.  Enfin,  on  a 
parfaitement  bien  dit,  que  Homo  efl  imhecïlUta' 
iis  exewplum^  temporis  fpolium^  fortunce  îufiis^ 
inconftantïa  imago  ^  invidia  ^  calamitatis  îrU" 
fina ,  relî^num  vero  pituita  ^  bilis. 
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Desfept  Sages  de  la  Grèce, 

ON  diroit  prefque  qu'il  y  a  eu  une  infinité  de 
fous  dans  la  Grèce  ,  puifque  l'hiUoire  ne 
parle  que  des  fept  Sages  de  ce  pays-là,  dont  les 
pédans  modernes  font  Fornement  de  l'antiquité, 
&  nos  Univerfités  des  divinités  terreftres.  J'en 
fuis  cependant  furpris,  puifque  notre  fiécle  eft 
fi  rempli  de  vanité ,  qu'un  favant  me  difoit  un 
jour,  que  l'efprit  humain  eft  à  préfent  monté  à 
un  fi  haut  degré ,  que  les  bons  mots  volent  de 
tous  côtés,  &  qu'il  pleut  des  fentcnces  de  mo- 
rale :  quoiqu'on  ne  laiiîè  pas  de  mener  une  vie 
auffi  honte ufe  pour  des  Chrétiens,  qu'elle auroit 
été  indigne  de  fages  Payens. 

Des  fept  Sages  de  la  Grèce,  le  premier  &  le 
plus  confidéré  fut  Thaïes  Milefius,  grand  Aftro- 
logLie.  Sa  fageffe  ne  lui  permit  pas  de  fe  marier; 
il  s'en  excuf^  dans  fa  jeuncfle,  en  difant  qu'il 
étoit  trop  tôt,  &  dans  fa  vieilleffe,  qu'il  étoit 
trop  tard.  Le  fécond  a  été  Solon,  qui  fut  ami 
de  Créfus.  Sa  fagefîè  fe  prouve  par  fon  nemo 
ante  mortem  beatus.  I^e  troifiéme  étoit  Chilon , 
qui  en  homme  d'efprit  difoit,  que  l'or  s'éprouve 
par  le  feu,  &  l'homme  par  l'or.  Le  quatrième, 
Pittacus  Mitylenus,  paroit  avoir  compris  que  la 
vraie  marque  d'efprit  confifte  à  prévoir  le  mal- 
heur &  à  le  favoir  prévenir.  Il  difoit  que  le  vrai 
courage  confifte  à  pouvoir  fupportcr  les  difgra- 
ces,  &  qu'en  matière  de  maiiage,  le  plus  sûr  efl 
de  s'en  tenir  à  la  maxime  :  Tu  tihi  fume  parem. 
Le  cinquième  a  été  Bias  Prienœus,  dont  on  dit 
que  fe  trouvant  un  jour  fur  mer  en  compagnie 
de  divers  débauchés,  &  ayant  été  furpris  d'une 
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tempête  fi  violente,  que  cette  canaille  com- 
mença d'invoquer  le  fecours  de  Neptune,  il  leur 
dit  :  "  Taifez-vous ,  mes  cnfans ,  afin  que  les 
„  Dieux  ne  s'apperçoivent  pas  feulement  que 
5,  vous  êtes  ici,  &  ne  nous  faflent  auiTi  périr 
„  pour  l'amour  de  vous.  „  Le  fixiéme  eft  Cléo- 
bulus  Lidius,  fort  eftimé  par  la  defcription  qu'il 
fit  de  l'année  en  vers 'Grecs.  Le  feptiéme  a  été 
Periander  Corinthius,  qui  finit  fa  fagcffe  par  une 
infigne  folie ,  en  ne  voulant  pas  que  perfonne  fût 
le  lieu  de  fa  fépulture.  On  trouve  dans  V Antho- 
logîa  Epigram.  Gracor.  Lih.  i.  c.  36.  les  vers 
fuivans,  far  le  chapitre  des  fept  Sages,  que  j'a- 
joute ,  après  avoir  dit  qu'à  mon  fens ,  celui  qui 
fe  croit  fage  &  fouffre  qu'on  lui  donne  cette 
qualité ,  a  déjà  ce  défaut  de  plus  que  les  autres  : 

Nomina ,  di5la ,  Urbes  feptem  ccinimus  [a-pientum , 
Optima  menjura,  efi ,  Cleobulus  Lidius  inquit  .^ 
Te  cognofce  ipfum^  LacedAmonis  incola,  Chilon, 
€l^iq:ie  Corenthius  eft  -,  iram  rege ,  ait  Periander  > 
Pictiicus,  at  ne  quid  nimis  ejfatur  Mytileuus, 
Atticus  eft  Solonj  'viti.^  inquit.,  refpice  finem,, 
Non  [pondère  Thaïes  Milefins  utile  cenfet. 
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De  Rome. 

JE  n'ai  jamais  été  plus  ravi  qu'en  arrivant  la 
première  fois  à  Rome.  Comme  j'étois  pré- 
venu en  fa  faveur  dès  l'enfance ,  tant  par  le  rap- 
port de  tant  d'illuftres  Auteurs  qui  parlent  de  fon 
ancienne  grandeur ,  de  fa  puiffance  &  de  fon  luf- 
tre,  que  parce  qu'elle  eft  encore  aujourd'hui  pré- 
férable à  toutes  les  villes  du  monde ,  ayant  l'hon- 
neur de  poiféder  le  Pape,  Chef  de  l'Eglifc  Ca- 
tholique ,  je  ne  faurois  nier  qu'en  y  arrivant  par 
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la  porte  del  Popolo ,  je  n'aie  été  extrêmement 
furpris  de  n'y  voir  quedesmaifons  fort  médiocres 
qui  choquent  la  vue ,  avec  leurs  fenêtres  de  toi- 
le ,  &  paflant  enfuite  par  la  rue  Bahuino ,  jul^ 
qu'au  cabaret  où  j'allois  defcendre ,  de  n'y  rien 
ti'ouver  qui  répondît  à  l'idée  que  je  m'en  étois 
formée  avant  que  d'y  arriver.  Ma  furprife  au- 
gmenta de  beaucoup,  lorfqu'étant  forti  le  foir 
pour  me  promener  fur  la  Place  d'Efpagne ,  fi  fa- 
meufe  par-tout  ailleurs ,  je  n'y  remarquai  rien 
qui  fût  digne  de  ma  curiofité.  Mais  le  lendemain 
en  pénétrant  plus  avant,  je  changeai  bientôt  d'o- 
pinion à  l'égard  de  cette  incomparable  ville, 
qui ,  après  avoir  été  ruinée  de  fond  en  com.ble 
fept  diiférentes  fois ,  conferve  malgré  tout  cela 
encore  aujourd'hui  je  ne  fais  quoi  qui  infpire  de 
la  vénération  &  de  l'amitié  pour  elle. 

Je  ne  parlerai  pas  de  la  magnificence  de  fes 
Eglifes,  ni  de  fes  fuperbes  Palais,  ni  de  fes  char- 
mans  jardins,  ni  de  fes  admirables  jets  d'eau,  ni 
de  fes  colonnes  antiques ,  &  des  rares  obélifques 
qui  en  font  un  des  principaux  ornemens ,  puifque 
la  defcription  de  ces  merveilles  a  déjà  occupé  la 
plume  de  tant  de  divers  Auteurs;  mais  je  me 
contenterai  de  dire,  que  c'eftla  ville  du  monde 
où  j'airaerois  le  mieux  paifer  ma  vie  &  finir  mes 
jours ,  par  rapport  à  tous  les  agrémens  qui  s'y 
trouvent ,  pour  un  homme  qui  eft  dans  un  âge  à 
pouvoir  juger  folidement  de  ce  qui  peut  rendi'e 
la  vie  agréable. 

La  manière  d'y  vivre  a  certainement  quelque 
chofe  qui  fent  l'homme  raifonnable  :  fon  climat 
ell  merveilleux  pour  les  gens  d'âge ,  la  liberté  y 
ell  fans  contrainte ,  la  dépenfc  félon  le  goût  de 
chacun ,  les  vivres  y  font  en  abondance  ;  il  y  a 
des  fruits  exquis  &  des  vins  qui  n'ont  point  de 
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pareils  ;  les  fpectacles  y  font  fréquens ,  &  tous 
les  jours  il  y  a  quelque  chofe  de  nouveau  à  voir. 
On  peut  y  jouir  de  la  converfation  des  plus  beaux 
efprits  &  du  commerce  des  plus  illultres  v'irtuoji 
de  l'Europe;  il  y  a  des  promenades  enchantées, 
&  des  étrangers  des  quatre  coins  du  monde;  car 
il  femble  que  Rome  ell  la  patrie  de  tous  les  hom- 
mes. Enfin ,  de  quelque  goût  que  l'homme  foit, 
certainement  il  y  trouve  dequoi  fe  contenter. 
On  dit  que  c'eft  le  pays  des  Prêtres  ;  mais  j'ai 
obfervé  que  tous  les  honnêtes  gens  y  font  bien, 
quand  ils  n'inquiéte4it  pas  les  gens  du  pays,  & 
je  n'y  ai  jamais  vu  pendant  le  féjour  de  trois  ans 
que  j'y  ai  fait,  aucun  étranger  inquiété  au  fujet 
de  fa  Religion,  quand  il  n'a  pas  eu  l'imprudence 
d'infuker  la  dominante.  Enfin ,  Rome  eft  unique , 
&  a  cela  4e  remarquable ,  que  l'étranger  qui  ne 
la  voit  que  pendant  cinq  ou  fixmois,  ne  peut  guè- 
res  avoir  qu'une  idée  très-imparfaite  de  fes  char- 
mes. Elle  veut  une  année  entière  de  féjour,  avant 
que  de  bien  communiquer  tout  ce  qu'elle  a  d'a- 
gréable; &en  effet  on  ne  trouve  guères  d'étran- 
gers ,  qui  après  y  avoir  pafle  une  année ,  confer- 
venr  quelque  goût  pour  tout  autre  lieu.  Je  n'y  fau- 
rois  fonger  fans  regret  &  fans  plaindre  mon  fort, 
qui  ne  m'a  pas  permis  d'y  finir  mes  jours  ;  mais  qui 
apparenment  me  deftine  un  autre  féjour,  qui 
n'aura  pas  pour  moi  les  mêmes  agrémens. 


De  la  Vie  champêtre. 

\ 

DE  toutes  les  fituations  dans  Icfquelles  l'hom- 
me peut  fe  trouver  fur  cette  terre ,  c'efl  la 
vie  champêtre ,  que  je  crois  la  plus  douce  &  la 
plus  agréable.  Un  Gentilhomme  bien  né ,  qui 
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pofTéde  les  biens  de  fes  ancêtres  en  repos ,  & 
qui  demeure  à  la  campagne ,  eft  ordinairement 
fans  ambition ,  &,  par  conféquent,  il  n'ell  point 
tourmenté  par  de  vains  défirs  pour  le  change- 
ment de  fon  état,  ni  trompé  par  de  faufles  es- 
pérances pour  quelque  élévation  chimérique.  Il 
borne  fes  défirs  à  faire  valoir  fes  terres  ;  &  quand 
l'année  eft  bonne ,  il  cueille  la  recompenfe  de 
fes  foins;  ce  qui  lui  eft  plus  agréable  que  le  plus 
gi'os revenu  d'une  charge  éclatante,  quil'expofe 
à  l'envie  &  le  menace  à  tout  moment  de  quelque 
chute  accablante,  du  moins  de  quelques  revers 
fâcheux.  Il  fait  que  Qiii  procul  à  curis^  il  le  la'- 
tus.  Si  vis  ejfc  talis.,  efto  ruralis.  Il  jouit  de  fes 
petits  revenus  en  repos ,  &  fon  ménage  lui  tient 
lieu  d'un  agréable  amufement.  Il  goûte  vérita- 
blement le  plaifir  de  la  vie  ;  car  les  quatre  fai» 
fons  de  l'année  lui  foumiircnt  chacune  de  l'oc- 
cupation ,  de  l'utilité  &  du  paiTe-tems.  Il  ne  voit 
point  de  vifages  qui  lui  déplaifent,  &  ne  s'in- 
commode pas  pour  flatter  ou  pour  régaler  des 
orgueilleux ,  qui  fouvent  font  indignes  du  plus 
maigre  accueil  ;  car  eifeiftivement ,  Oui  magna 
defpicit^  ille  mnximus  qui  animi^  fruit ur  tran- 
guillitûte^  ille  heatus.  Il  ne  fait  fli  cour  le  matin 
qu'à  fes  champs ,  &  fa  famille  lui  tient  lieud'af- 
femblée  le  foir.  La  chalTe  lui  fert  de  divertiffe- 
ment ,  &  la  pêche  de  récréation  utile.  Il  obferve 
les  fêtes  de  l'année  avec  exaftitude ,  afin  que  le 
Ciel  béniffe  fes  jours  ouvriers.  Pour  lui,  l'âge 
approche  doucement,  &  fes  jours  finiflenr  en  re- 
pos &  en  ti-anquilité.  C'eft  ce  qu'Horace  exprime 
ti'ès-bien,  au  Livre  V.  de  fes  Odes,  Strophe  IL 

'Beat m  ille ,  qui  procul  negotits , 
-C'7  prijat  gens  morîalium  , 
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Paterna  rura  h  obus  exercet  fuis  ■, 
Solutus  omni  fœnore^ 
Neqne  excitatur  clcijfico  miles  truci^ 
Neque  horret  irratum  mare , 
Forumque  -vitat,  ^  [uperbx  civium 
TotentioYUm  liminia-,  iQfc. 


Abrégé  de  VHijîoîre  des  Juifs. 

ON  compte  avant  le  déluge  cinq  Patriarches, 
Adam  ,  Seth ,  Enoch ,  Mathufalem  ,  qui 
vécut  969  ans ,  &  Noé.  Ce  dernier  eut  U'ois  fils , 
Scm,  Cham  &Japhet.  De  celui-ci  font  de fcen- 
dus  les  Européens,  de  Sera  font  illus  les  Juifs, 
&  de  Cham  fortent  les  Africains  &  les  Princes 
de  la  première  Monarchie. 

Après  le  déluge  ont  vécu  les  trois  Patriarches, 
Abraham ,  Tfaac  &  Jacob ,  &  après  ceux-ci  vin- 
rent les  deux  Chefs  ou  condudeurs  des  Juifs , 
Moïfe  &  Jofué ,  enfuite  leurs  quatorze  Juges , 
&  lorfque  ces  derniers  prirent  fin ,  ils  eurent  pour 
fuccelTeurs  les  Rois  Saûl ,  David  &  Salomon. 
Ce  dernier  étant  mort ,  le  Royaume  fut  divifé 
Ibus  Roboam,  &  il  s'en  forma  deux;  favoir, 
celui  de  Juda  &  celui  d'Ifraël.  Le  dernier  eut 
dix-neuf  Rois,  &  le  premier  vingt,  qui  régnè- 
rent fucceffîvement  jufqu'au  tems  de  Nabucho- 
donofor,  qui  vint  miner  Jémfalem,  &  qui  mena 
les  Juifs  efclaves  à  Babylone,  où  ils  palTerent 
foixante  &  dix  ans  en  fervitude  ;  &  quoique  de- 
puis ils  aient  eu  divers  Rois  &  des  Grands-Prê- 
tres qui  les  gouvernèrent ,  néanmoins  leur  gou- 
vernement a  toujours  été  miférable  jufqu'à  la 
venue  du  Sauveur ,  auquel  tems  la  prééminence 
de  Juda  fut  entièrement  éteinte ,  conformément 
à  la  prophétie  de  Jacob.  Le  fceptre  en  Hébreu 
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Sebeth ,  ne  fera  point  ôté  à  Juda  que  lorfque  le 
Meflîe  fera  venu.  Le  mot  Seheth  eft  un  terme 
qui  marque  plufieurs  chofes,  &  lignifie  en  Hé- 
breu ,  fceptre ,  affliftion  &  prééminence.  Il  fera- 
ble  que  la  dernière  fignifîcation  s'accorde  mieux 
avec  la  prophétie  ;  car  depuis  la  captivité  de  Ba- 
bylone ,  les  Juifs  n'ont  eu  aucune  fuite  de  Rois 
fans  interruption  ;.  mais  nonobftant  cela  ,  la 
Tribu  de  Juda ,  par  le  Temple ,  par  la  réfidence 
du  Grand-Prêtre,  &  par  le  Sanhédrin,  qui  s'af- 
fembloit  à  Jérufalem ,  avoir  toujours  confervé 
une  prééminence  au-defllis  des  autres  Tribus  juf- 
qu'à  la  ruine  entière  de  cette  Capitale  ;  deftruc- 
tion  qui  leur  eft  an-ivée  pour  avoir  crucifié  & 
fi  indignement  traité  le  Fils  de  Dieu,  qu'encore 
aujourd'hui  leur  poftérité  rejette  opiniâtrement. 
Il  eft  au  refte  très-digne  de  remarque ,  que 
malgré  tant  de  perfécutions  &  de  révolutions  qui 
leur  font  arrivées  de  tous  côtés,  cette  nation 
n'ait  pu  être  éteinte ,  &  que  quoique  difperfée 
par  toute  la  ten'e,  elle  fubfifte  encore;  ce  qui 
fait  connoître  la  fidélité  de  Dieu,  qui  daigne 
conferver  encore  quelque  bonté  pour  elle,  com- 
me un  gage  &  un  prélude  de  leur  rappel  que  la 
plupart  des  Théologiens  croient  devoir  arriver 
avant  la  fm  du  monde. 


De  la  Vie  foliî aire  du  Couvent. 

LA  vie  folitaire  du  Couvent  doit ,  fans  con- 
tredit ,  être  le  plus  doux  &  le  plus  heureux 
de  tous  les  états  de  l'homme ,  quand  on  l'a  em- 
braffée  par  une  vraie  vocation ,  &  qu'on  a  une 
véritable  averfion  pour  les  vanités  du  monde  ; 
car  outre  que  famé  dans  la  folitude  peut  s'unir 


n.'/i  Penfées  dtverfes 

plus  étroitement  à  Dieu,  l'efprit  fe  trouve,  ou- 
tre cela ,  délivré  de  routes  les  diiférentes  agita- 
tions dont  il  eit  marcirifé ,  lorfqu'il  elt  occupé 
des  foies  pafïïons  du  monde.  Mais  d'un  autre 
côté  auifi,  lorfque  l'homme  fe  trouve  enfroqué 
par  un  auCTc  motif,  ce  doit  certainement  être 
un  Enfer  dans  ce  monde-ci.  Ainfi  je  trouve  que 
les  parens,  qui,  par  quelque jconfidération  mon- 
daine ,  perfuadent  ou  forcent  leurs  enfans  à  pren- 
dre la  vie  du  Cloître,  fe  rendent  coupables  de 
leur  damnation ,  qui  fera  une  fuite  infaillible  du 
défefpoir,  qui  accompagne  ordinaii'ement  ces 
fortes  de  retraites  faites  à  contre-cœur.  Saint 
Ambroife  dit  :  Offerrï  à parentihus  dehere  filios  ^ 
non  jugulari.  Je  me  fouviens  à  ce  fujet  de  ce  qui 
arriva  en  France  lorfque  mes  frères  aines  y  voya- 
geoient,  &  qu'ils  s'arrêtèrent  quelques  mois  à 
Angers,  où  la  langue  Françoife  fe  parle  dans  la 
perfeftion.  Il  y  avoit  dans  ce  tems-là  un  Gen- 
tilhomme qui  polTédoit  beaucoup  de  biens ,  qui 
dévoient  un  jour,  félon  le  cours  ordinaii'e,  être 
le  partage  de  fa  fille  unique,  n'ayant  pas  d'au- 
tre enfant.  Cette  fille ,  qui  étoit  tendrement  ai- 
mée de  fon  père,  fut  dans  fes  \iies  deftinée  à 
être  un  jour  l'époufe  de  l'un  des  plus  confidéra- 
bles  Gentilshommes  de  la  Province;  mais  pom* 
lequel  elle  ne  fe  fentoit  aucune  inclination ,  ayant 
déjà,  àl'infçu  de  fon  père,  difpofé  de  fon  cœur 
en  faveur  d'un  autre ,  qui  véritablement  n'étoit 
point  riche,  mais  avec  lequel  elle  s'étoit perfua- 
dée  qu'elle  vivToit  heureufe.  Elle  refufa  donc , 
avec  beaucoup  d'opiniâtreté,  la  propofition  de 
fon  père  touchant  le  mariage  avec  le  premier; 
&  comme  elle  ne  vouloir  point  abfolumcnt  d'au- 
tre époux  que  fon  amant,  le  père  en  fut  fi  irri- 
té, que  plutôt  que  d'y  confentir,  il  la  força  à  fe 

faire 
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faire  Religieufe  de  l'Ordre  de  laint  François. 
La  pauvre  fille  étant  ainfi  devenue  Religieufè 
malgré  elle,  ne  changea  pas  d'inclination  pour 
avoir  changé  d'habit,  mais  entretint  toujours 
une  fecréte  coiTefpondance  avec  fon  amant: 
de  forte  que  quelque  tems  après,  ayant  pris 
leurs  mefures  cniemble,  elle  pour  fe  fauver  du 
Couvent,  &  lui  pour  l'enmener  hors  du  Royau- 
me ,  ils  en  tentèrent  l'exécution  de  la  manière 
fuivante. 

Le  Gentilhomme  s'enferma  un  jour  dans  un 
coffre,  qu'il  fit  enfuite  porcer  par  deux  faquins 
au  Couvent,  dont  la  Mère  fupérieure,  qui  étoic 
déjà  prévenue  par  la  jeune  Religieufè,  n'eut  au- 
cun foupçon ,  croyant  qu'il  n'y  avoit  que  quel- 
ques nipes,  qu'on  fouhaitoit  être  mifes  en  fureté 
pour  quelques  jours  dans  la  cellule  de  la  jeune 
Religieufè,  comme  elle  l'avoit  fait  entendre; 
mais  le  malheur  voulut  que  lorfque  les  faquins 
aiTiverent  au  Couvent,  toutes  les  Religieufes  fe 
trouvèrent  au  Chœur,  &  ces  marauts  ignorant 
l'affaire ,  mirent  le  coffre  debout  contre  la  mu- 
raille, &  malheureufement  pour  celui  qui  étoit 
dedans,  la  tête  en  bas,  &  les  pieds  en  haut.  Ils 
s'en  allèrent,  après  en  avoir  donné  avis  à  une 
Sœur  qui  étoit  à  la  porte.  Les  Vêpres ,  Com- 
piles ,  &  le  fouper  finirent  avant  que  la  Reli- 
gieufè pût  avoir  le  coffre  dans  la  cellule.  Après 
que  tout  le  monde  fut  retiré,  la  bonne  Sœur 
ouvrit ,  avec  empreifement ,  le  coffre  pour-  em- 
braffer  fon  cher  Amant,  Mais,  juite  Ciel!  quelle 
fut  fa  douleur,  lorfqu'elle  le  ffouva  mort,  fuf- 
foqué  dans  fon  fang,  pour  avoir  été  tant  de  tems 
renverfé  fur  la  tête.  Cet  effroyable  fpedlacle  11 
peu  attendu ,  caufa  un  fi  cruel  défefpoir  à  cette 
iîialheureufe  fille,  que  fans  auti'e  réflexion,  elle 
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le  précipita  dans  la  rivière  qui  pafle  fous  les  fe- 

îiêcres  du  Cloître ,  &  s'y  noya. 

Le  père  qui  fut  averti  de  cette  funefte  tragé^ 
die  le  lendemain ,  dans  le  tems  juftement  qu'il 
étoit  occupé  dans  fon  cabinet  à  écrire  à  fa  fille, 
en  fut  tellement  faifi  de  douleur ,  que  ne  pou- 
vant furvivre  à  un  fi  grand  défatlre  dont  il  fe 
reconnoiffoit  la  caufe ,  il  prit  le  canif  qui  fe 
trouva  fur  fon  bureau  &  s'en  coupa  la  gorge. 
Voilà  comment  fouvent  on  offre  au  Diable  ce 
qu'on  veut  que  le  monde  croie  qu'on  offre  à 
Dieu ,  qui  voyant  très-bien  nos  intentions ,  leur 
donne  un  fuccès  qui  y  répond  parfaitement. 


Des  Sibylles. 

LEs  Sibylles,  félon  VaiTon ,  Laftantius , Eu- 
ripides,  Chryfippus,  Nevius,  Pifo,  Aulus- 

Gellius ,  &  faint  Auguflin ,  ont  été  au  nombre 

de  dix.   On  y  en  a  encore  ajouté  U'ois^  dont 

l'une  eft  la  Reine  de  Saba. 

La  première  fut  Sabetta ,  communément  appel- 
lée  Sibylla  Perfica.  Elle  a  écrit  des  expédi- 
tions du  grand  Alexandre.  Nicanor  en  fait 
beaucoup  de  cas. 

La  II.  Sibylla Libyca,  de  laquelle  Euripide  parle. 

La  III.  Sibylla  Delphica.  Elle  naquit  du  tems 
d'Apollon,  &  pafla  pour  la  fagefie  même,  fé- 
lon le  rapport  de  Chryfippus. 

La  IV.  étoit  Sibylla  Chymera,  Cymera,  ou 
Chymica ,  dont  Nevius  &  Pifo  parlent  dans 
leurs  Chroniques. 

La  V.  Sibylla  Samia ,  dont  Eratoflénes  affure 
avoir  lu  diverfes  chofes  dans  les  ancienne* 
Chi'oniciues. 
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"La  VI.  Sibylla  Cumana ,  communément  appellée 
Amakhea,  &  par  quelques-mis  Etcphile,  oa 
Démophile,  née  à  Cumes  dans  l'Ionie. 

La  \TI.  Sibylla  Hellefpontica,  dont  Hérodote 
parle.  Elle  s'appelloin  autrement  Marmefla, 
elle  étoit  née  dans  le  pays  de  Troye. 

La  VIII.  Sibylla  Phrygia.  Elle  a  prophétifé  de 
la  mort  de  Jefus-Chrifl,  &  deraeuroit  dans  la 
ville  d'Ancyre. 

La  IX.  Sibylla  Europea ,  dont  on  ne  fait  préci- 
fément  ni  le  tems ,  ni  celui  auquel  elle  débi° 
toit  fes  Almanachs. 

La  X.  Sibylla  Tiburtina,  ou  Albunea.  Elle  vî= 
voit  dans  une  gi'otte  à  Tivoli  près  de  Rome.. 
Elle  y  fut  honorée  comme  une  Deeiie,  &  a 
prophétifé  la  réfuiTeclion  du  Sauveur. 

La  XI.  Sibylla  Agi'ippa.  On  n'a  rien  de  sûr ,  ni 
de  fa  vie ,  ni  de  fes  prophéties. 

La  XII.  Sibylla  Erithrea.  C'eft  la  plus  ancienne 
&  la  plus  eftiraée  de  toutes.  Elle  étoit  native 
d'Erithrée  dans  l'Ionie,  &  a  prédit  la  ruine  d». 
Troye.  Eufebe  la  fait  de  plus  fraiche  date,  & 
dit  qu'elle  a  vécu  du  tems  de  Romulus.  Stra- 
bon  la  croit  du  tems  d'Alexandre.  Fenellelle 
remarque  que  fous  le  Confulat  de  Curion  & 
de  Conllantin,  mille  vers  de  cette  Sibylle  fu- 
rent portés  à  Rome.  Eufébe ,  dans  le  Livre 
qu'il  a  fait  de  la  vie  &  des  actions  de  Conllan» 
tin ,  rapporte  une  prophétie  de  cette  Sibylle 
touchant  le  dernier  jugement.  Il  remarque  aulïï 
que  les  premières  lettres  de  fes  vers  compo- 
fent  le  nom  de  Jefus-Chritt,  Dei  filins  Sal-^ 
vator ,  &  que  ces  vers  étant  entre  les  mains  de 
Ciceron ,  lui  avoient  tant  plu ,  qu'il  les  tr aduifit 
du  Grec  en  Latin.  S.  Aug.  àe Civ. DcKh  13. 
fait  aufïï  mention  de  l'excellence  de  ces  vers, 
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La  XIIÎ.  Nicaula  ,  Reine  de  Saba  ,  qui  e(l 
comptée  entre  les  Sibylles ,  pour  avoir  pré- 
dit à  Salomon  beaucoup  de  chofes  de  noti'e 
Seigneur,  de  la  faince  Vierge ,  &  de  nos  ?:utres 
Milléres.  Je  ne  fais  d'où  l'on  a  tiré  cela,  car 
l'Ecriture  fainte  n'en  parle  point. 
Au  reftc ,  les  opinions  des  Savans  font  fort 
partagées  fur  le  chapitre  des  Sibylles.  Saint  Am- 
broife,  dans  fon  explication  fur  ks  Epitresaux 
Corinthiens ,  croit  qu'elles  ont  été  infpirées  du 
Démon.  Aiiflote ,  dans  fes  problêmes,  penfe  que 
les  Prophéteffes  ont  prédit  j)^r  atram  bilem ,  par 
un  effet  d'une  noire  mélancolie.  D'autres  font 
d'opinion  qu'elles   ont  été  des   vierges  ti'ès- 
chaftes ,  &  que  c'efl  par  une  infpiration  divine 
qu'elles  ont  prophétifé. 

Enfin,  il  me  femble  que  comme  elles  ont  pro- 
phétifé de  notre  Sauveur ,  de  fa  naiffance ,  de 
fa  vie,  de  fa  croix,  de  fa  mort  &  de  fa  réfur- 
reftion ,  il  ell  bien  jufte  que  nous  les  confidé- 
rions  comme  des  perfonnes  de  vertu  &  de  piété  : 
lims  cela  je  n'y  ferois  guères  de  réflexion  ;  car 
l'efprit  de  prophétie  efl,  comme  tout  autre,  fu- 
jet  à  la  fourberie,  ce  quejen'auroispasdepeine 
à  prouver.  Le  mot.  de  Sibylle  fignifie  en  Grec , 
Prophéteflc.  Les  Romains  eftimerent  fort  leurs 
Livres ,  &  les  avoient  en  fi  gi'ande  vénération , 
que  fous  le  règne  de  Tarquin  le  Superbe,  il  n'y 
eut  que  deux  Députés  du  Sénat  auxquels  on  en 
confiât  la  gai'de,  &  qui  ofaffent  les  lire,  lorfqu'il 
s'agilToit  de  quelques  bcfoins  de  la  ville  de  Ro- 
me; car  ils  confidéroient  ces  Livres  comme  des 
Oracles.  Entre  autres  mifléres ,  ces  Livres  des 
Sibylles  contenoient  encore  ce  qui  devoit  arri- 
ver dans  la  fuite  des  tems  à  Rome.  Tarquin  le 
Superbe  les  aclieta,  à  ce  que  l'hilloire rapporte, 
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d'une  vieille  femme  inconnue,  pour  une  fomme 
confidérable.  Il  y  en  a  qui  difent  qiie  ce  fut  Tar- 
quin  l'Ancien  qui  fît  cette  emplette. 


De  la  Santé. 

LEs  hommes  font  infenfés  jufqii'au  point  de 
ti-aiter  avec  le  plus  d'indifférence  &  le  moins 
de  ménagement,  les  deux  chofes  précifémenc 
auxquelles  ils  devroient  donner  tous  leurs  foins; 
c'eft  le  falut  &.  la  fanté  dont  je  veux  parler,  puif- 
que  le  prix  &  la  valeur  du  premier  renferment 
une  heureufe  ou  malheureufe  éternité,  &  la  fé- 
conde une  vie  exempte  de  douleurs  &  de  mala- 
dies :  Sim  fan'ttate  nulhe  félicitâtes.  Les  gran- 
deurs, les  richefles,  les  honneurs  du  monde  de- 
viennent fades  &  infipides,  pour  tout  homme 
qui  efl  privé  du  riche  tréfor  de  la  fanté.  Rien 
ne  fauroit  divertir  un  malade ,  &  rien  ne  peut 
confoler  un  homme  qui  fouifre  de  cuifantes  dou- 
leurs. Tout  paroit  am.er  à  la  bouche  d'une  per- 
fonne  infirme ,  &  rien  n'a  de  goût  pour  un  valé- 
tudinaire. Avec  tout  cela,  quand  on  confidére 
h.  manière  de  vivre  de  la  plupart  des  hommes, 
on  diroit  qu'ils  fe  donnent  de  la  peine  exprès 
pour  fe  rendre  malades.  Ils  mangent  fans  avoir 
faim,  ils  boivent  fans-  foif,  ils  jouiffent  du  fexe 
fans  amour,  ils  veillent  fans  néceffité,  ils  fe 
chauffent  fans  avoir  froid ,  &:  font  enfin  tout  ce 
qu'ils  peuvent  pour  fe  priver  de  l'ineflimable 
bien  de  la  fanté.  Lorfqu'après  une  vie  fi  mal 
léglée,  l'âge  vient  enfuite  rapidement,  accom- 
pagné de  fes  infirmités  ordinaires,  qui  font  le 
fruit  des  débauches  de  la  jeuncfle,  &  que  dans 
l'arriére-faifon  de  la  vie  la  douleur  commence  à 
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fe  faire  fentir,  c'eft  alors,  mais  trop  tard,  qu'on 
maudit  les  déréglemens  par  lefquels  on  fe  l'eft 
procuré  ;  que  l'on  fe  plaint  de  ce  qu'en  infenfé ,  on 
a  fi  peu  ménagé  &  fi  mal  confervé  la  fanté ,  qui 
feule  auroit  été  capable  d'adoucir  les  autres  defa- 
grémens  de  l'âge.  La  jeunefle  voit  tous  les  jours 
la  vérité  de  tout  ceci  dans  les  perfonnes  avan- 
cées en  âge,  (Scnonobflant  ces  exemples  vivans, 
l'efprit  efi:  fi  aveuglé  par  les  paffions,  qu'il  n'en 
profite  pas.  O  imprudente  jeunefle  !  ô  fàcheufe 
vieilleffe  ! 


De  VAge. 

TOut  le  monde  fouhaite  de  vivre  long-tems; 
mais  perfonne  ne  veut  palTer  pour  vieux. 
L'amour  pour  les  vanités  du  monde  &  la  crainte 
de  la  mort  caufent  le  premier ,  &  les  imperfec- 
tions qui  accompagnent  l'âge  &  qui  rend  l'hom- 
me dégoûtant  &  à  charge  aux  autres ,  font  la 
raifon  du  fécond. 

Avec  tout  cela,  à  le  bien  confidérer,  un  âge 
honorable  eft  la  couronne  d'une  vie  vertueufe, 
&  les  cheveux  blancs  d'un  vieillard  fans  repro- 
che ,  font  les  lauriers  dont  le  tems  le  couronne. 
C'eft  comme  un  hommage  qu'il  rend  à  fa  vertu. 
Rien  dans  la  nature  n'infpire  plus  de  refpeét 
qu'un  vieillard  vénérable;  c'efl pourquoi  l'Ecri- 
ture fainte  même  ordonne,  Levit.  XIX.  v.  3a. 
Coram  cano  capite  confurge^  ^  honora  perfonam 
fenis.  Tout  vieillard  qui  mène  une  vie  bienféante 
à  fbn  âge,  mérite  du  refpeft,  &  le  nombre  de  fes 
années  doit  être  confidéré  de  la  jeunefie  comme 
autant  de  dégrés  de  mérite  qu'il  a  au-defllis  d'elle , 
ouu'e  que  l'âge  eft  ordinaii'ement  une  grâce  de 
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Dieu,  &,  par  conféquent,  doit  être  confidéré 
avec  attention  &  refpeft. 

Mais  comme  il  arrive  quelquefois  que  le  vice, 
quoiqu'il  nous  quitte  avec  les  années ,  ne  lailîè 
pas  de  confervcr  encore  dans  le  cœur  du  vieil- 
lard, un  pouvoir  aflez  grand  pour  enflammer  de 
nouveau  fes  défirs,  il  ne  faut  pas  s'étonner  alors 
fi  la  vieillcfle  féparée  de  la  vertu,  eft  l'objet  du 
mépris  univerfel.  On  peut  dire  de  ces  gens  :  Âu- 
thoritatem  hnhenmsfenum ,  vïtïa puerorum ,  Sen, 
ep.  4.  &  qu'ainfi  l'âge  ne  leur  fert  qu'à  autorifer 
leurs  vices.  De  pareils  Amans  de  Sufanne  méri- 
tent, ce  mefemblc,  toute  forte  d'opprobre  &  de 
honte ,  &  ne  fauroient  être  regardés  que  com- 
me des  efclaves  du  vice  à  qui  il  ne  refte  aucune 
efpérance  de  liberté.  L'âge  ne  fert  qu'à  les  ren- 
dre plus  affreux  aux  yeux  du  monde,  puifqu'ils 
affectent  les  manières  de  la  jeunefle ,  &  qu'ils  con- 
fervent  encore  les  dehors  du  vice ,  quoiqu'ils  ne 
puiffent  plus  donner  de  mauvais  exemples.  Un 
femblable  vieux  hibou  ne  fauroit  être  qu'en  hor- 
reur à  tous  les  gens  de  bien,  &  mérite  de  finir 
fa  vie  par  une  mort  fubite  ;  afin  que  comme  il 
a  péché  fi  long-tems ,  peut-être  fans  efpérance 
de  miféricorde,  il  n'ait  pas  le  tems  de  l'implorer 
dans  fes  derniers  momens. 


Du  Paradis  Terreftre. 

OUoiqu'il  foit  fort  inutile  de  favoîr  où  étoit 
fitué  le  Paradis  Terreftre ,  depuis  que  nous 
n'y  avons  plus  aucune  part,  &  que  par  la  gour- 
mandife  de  notre  bonne  mère  &  la  fotte  com- 
plaifance  de  fon  benêt  de  mari,  nous  en  avons 
été  chalfés  comme  des  coquins,  néanmoins  plu- 
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fleurs  fe  font  rompu  la  tête  à  vouloir  deviner  en 
quel  endroit  ce  délicieux  Jardin  étoit  fitué.  Quel- 
ques-uns ont  prétendu ,  que  par  le  terme  de  Pa- 
radis Terreftre^  il  falloit  entendre  le  Globe  de  la 
Terre ,  &  que  l'Océan  étoit  la  fource  des  quatre 
fleuves  qui  en  fortoient,  comme  la  fainte  Ecri- 
ture l'afllire;  d'autres  ont  voulu  foutenir  que  le 
Paradis  Terreftre  étoit  dans  la  Lune  ;  quelques- 
uns  l'ont  placé  dans  la  Palelline  proche  du  Jour- 
dain ;  d'autres  encore  ont  ci*u  qu'il  éroit  dans  le 
pays  de  Sodome ,  ou  bien  dans  l'ifle  de  Tapobra- 
ne,  aujourd'hui  Céilan;  les  auu'es  onteulapen- 
fée  que  cet  heureux  féjour  de  nos  premiers  Pa- 
ïens étoit  en  Méfopotamie,  ou  bien  dans  l'Ar- 
ménie, puifque  Moïfe  dit  qu'il  étoit  fimé  dans 
l'Eden ,  qui  eft  proche  de  ?Iaran ,  qui  en  Hébreu 
fignifie  Méfopotamie.  Il  efr  bien  vrai  que  deux 
des  quatre  fleuves  entre  lefquels  ce  Paradis  de- 
voit  erre  placé,  félon  le  texte  facré;  favoir,  le 
Tigre  &  l'Euphrate,  fortent  des  montagnes  de 
FArménie,  &  coulent  dans  la  Méfopotamie; 
mais  nous  favons  auffi  que  les  deux  auti'es  fleu- 
ves qui  font  nommés;  favoir,  le  Philbn,  quiefl 
le  Gange,  &  Gehon,  qui  efl:  le  Nil,  ont  leurs 
fources ,  le  dernier  dans  les  montagnes  de  la  Lu- 
ne, dansl'Abiflinie,  &  l'autre  dans  le  Caucafe, 
qui  eft  une  fameufe  chaîne  de  montagnes  de 
l'Orient, 

Enfin,  il  me  femble  qu'on  raifonne  avec  peu 
de  fondement  là-deffus,  &  que  ceux-là  ont  le 
mieux  penfé,  qui  ont  cru  que  la  fituation  du  Pa- 
radis Terreftre  eft  devenue  méconnoiflable  de- 
puis le  Déluge  univerfel ,  qui  a  beaucoup  changé 
la  ftirface  de  la  terre.  Quoi  qu'il  en  foit,  c'eft 
une  recherche  fort  inutile,  &  qui  ne  nous  ren- 
droit  pas  plus  heureux  quand  nous  y  aurions 
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yéufîi.  Le  meilleur  eft  de  tâcher  d'obtenir  le  Pa- 
radis célefte,  fans  s'inquiéter  où  a  été  le  terreJP. 
tre  ;  car  puifque  nous  n'avons  plus  aucune  pré- 
tention au  dernier,  n'ambitionnons  que  le  pre- 
mier, dont  l'aquifition  nous  eft  propofée. 


Du  peu  de  fond  qu'il  yaà  faire  fur  r  Homme. 

T/Oîuntas  hominis  mutabilts  efl  ufque  ad  uîtî- 
^  mumvitde  momentum.  Combien  de  fois  l'hom- 
me pendant  fa  vie,  ne  change-t'il  pas  de  def- 
feins,  d'humeur,  d'inclination  &de  gouc?  Au- 
jourd'hui il  trouve  à  fon  gré  une  chofe ,  qui  de- 
main ne  lui  plaira  point  ;  il  défire  à  préfent  ce 
qu'au  bout  de  quelque  tems  il  méprifera  ;  il  aime 
ce  que  dans  peu  il  haïra  :  comment  peut-on  faii'e 
fond  fur  une  créature?  qui' peut  faire  fond  fur 
fa  propre  volonté?  Sénéque  a  bienjaifon  de  di- 
re :  Nullum  animal  moroftus  ^  nullum  major i  arte 
tra&andum  quàm  homo.  Il  n'y  a  point  de  fond 
à  faire  fur  lui  :  Ma!edl£tus  qui  confidït  in  homine. 
Cela  étant,  ne  mettons  notre  confiance  qu'en 
Dieu  feul  : 

Soli  fide  Deo ,  foli  confianter  a,dh&re , 

A  jolo  cunciii  eripiere  malts . 
XJna  f/?,  crede  mihi^  indubii  medicina  Jehova  ^ 
Cor  patrium ,  os  verax  oinnipotenfque  manus. 

Owenus. 


De  la  vaine  Gloire. 

LA  vaine  gloire  eft  une  branche  de  l'orgueil , 
un  péché  que  Dieu  détefte  fi  fort ,  que  Lu- 
cifer avec  des  milliers  d'Anges ,  pour  s'en  être 
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rendu  coupables ,  furent  punis  fur  le  champ  & 
précipités  dans  les  Enfers.  Combien  de  mauvais 
effets  ne  produit  pas  la  vaine  gloire  ?  Elle  eft 
fouvent  caufe  qu'on  ne  fait  pas  tout  le  bien  qu'on 
pourroit ,  &  qu'on  commet  le  mal  qu'on  devroit 
éviter.  Nous  lifons  dans  l'Hiftoire  Romaine , 
que  le  Conful  Manilius  demanda  un  jour  à  Cé- 
far ,  quelle  étoit  la  chofe  qu'il  eflimoit  le  plus 
propre  à  lui  aquerirune  véritable  gloire?  C'efl, 
répondit-il,  de  pardonner  les  injures  facilement  ^ 
^  de  recompenfer  largement  ceux  qui  me  fervent 
bien.  Voilà  des  fentimens  de  Chrétien  dans  le 
cœur  d'un  Payen  ;  ce  qui  nous  doit  couvrir  de 
honte ,  puifque  nonobftant  le  Chriftianifme  dont 
nous  faifons  profeflion ,  nous  commettons  des 
aftions  de  Payen.  Combien  de  gens  n'ai-je  pas 
connus ,  qui  n'ont  jamais  voulu  pardonner  une 
injure,  uniquement  par  un  motif  de  vaine  gloire 
&  de  crainte  de  pafîer  pour  despolo'ons?  D'au- 
tres, qui,  pour  faire  une  oflentation  de  bravou- 
re ,  ont  fuffoqué  entièrement  la  vertu  de  la  cha- 
rité ,  fi  recommandée  dans  l'Evangile.  Combien 
d'autres  n'ai-je  pas  fréquentés ,  qui  par  un  pur 
principe  de  vaine  gloire  ,  ont  affeélé  d'être 
adonnés  aux  vices  du  tems,  quoique  leur  in- 
cli'  ation  n'y  fût  point  naturellement  portée? 
Combien  encore  fe  vantent  d'avoir  commis  des 
adtions  infâmes,  pour  plaire  à  ceux  qui  les  écou- 
tent? Combien  enfin  fe  louent  de  leur  bonne 
fortune  auprès  des  Dames ,  aux  dépens  de  l'hon- 
neur de  perfonnes  innocentes,  &  qui  ainfi  au 
lieu  d'un  péché,  en  commettent  O'ois  à  la  fois, 
en  fe  faifant  gloire  d'avoir  offenfé  Dieu,  en  ra- 
vifTant  l'honneur  de  la  perfonne  innocente,  & 
en  mentant? 
Mais  je  n'ai  guères  vu  de  gens  faire  confiflâr 
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leur  gloire  dans  des  aftions  vertueufes ,  tant  eft 
exa'ême  la  corruption  dufiécle  où  nous  vivons, 
&  tant  efl  incompréhenfible  la  folie  des  hom- 
mes, qui  les  porte  jufqu'à  croire  qu'il  manque- 
roit  quelque  chofe  à  leur  crime ,  s'ils  ne  fe  fai- 
foient  gloire  de  les  avoir  commis. 


De  la  Fidélité. 

LA  fidélité  d'un  ami  eft  la  fureté  de  nos  fe- 
crets  :  elle  efl:  comme  une  pieiTe  précieufe, 
qui  n'a  point  de  tache,  &  qui  efl:  d'une  valeur 
à  ne  pouvoir  être  payée  que  par  le  réciproque. 
Heureux  celui  qui  la  trouve  chez  fon  ami  ;  car  en 
lui  confiant  fes  penfées  les  plus  fccrétes ,  il  fe 
foulage,  &  étant  perfuadé  de  fa  fidélité,  il  re- 
pofe  fins  inquiétude.  Diodore  le  Sicilien  dit, 
que  chez  les  Egyptiens  c'étoitune  chofe  crimi- 
nelle que  de  découvrir  un  fecret  confié ,  &  que 
pour  marque  de  cela ,  un  de  leurs  Prêtres  fut 
banni  pour  avoir  révélé  un  fecret  qu'on  lui  avoit 
confié.  Il  me  femble  qu'il  n'efl:  rien  de  plus  jufl:e 
qu'un  fecrer  qui  fe  confie  à  un  ami ,  fous  le  fceau 
de  la  bonne  foi  &  du  filence,  foit  confidéré 
comme  une  chofe  facrée  entre  lui  &  moi ,  &  que 
c'efl;  une  profanation  de  le  divulguer ,  fous  quel- 
que prétexte  que  ce  puiflîè  être. 

Plutarque  remarque  que  les  Athéniens  étant 
en  guen-e  contre  Philippe  Roi  de  Macédoine, 
interceptèrent  un  jour  des  lettres  qu'il  écrivoit 
à  Olimpie  fa  femme  :  ils  les  lui  renvoyèrent  fans 
les  ouvrir ,  pour  ne  pas  être  obligés  de  les  lire  en 
public ,  difant  que  leurs  loix  défendoient  de  tra- 
hir aucun  fecret. 

Cenaineraent  il  femble  que  l'infidélité  d'un 
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ami  répugne  à  la  nature  même ,  &  que  trahir  le 
fecret  de  celui  qui  fe  confie  à  nous ,  ce  foit  une 
aftion  qui  fait  détefler  fon  auteur.  Un  homme 
qui  confie  fes  fecrets  à  un  autre ,  cft  femblablo 
à  un  homme  qui  rend  les  armes  &  fe  déclare  ef^ 
clave  :  mais  quelle  plus  grande  infamie  pourroit 
commettre  celui  à  qui  l'on  fe  rend,  que  de  fe 
fervir  des  annes  qu'on  vient  de  lui  mettre  en 
main,  pour  afîaffîner  celui  qui  s'en  eft  delTaifi? 
Ainfi  la  fidélité  eft  le  plus  grand  tréfor  que  l'on 
fauroit  trouver,  &  le  fecret  confié,  la  dernière 
marque  d'une  amitié  fans  feint;e. 


De  r Homme  pngulïer. 

C'Eft  un  très-defagréable  caraflére  que  celui 
d'homme  fingulier ,  ou  de  vouloir  fe  fmgu- 
larîfer:il  ne  plaît  à  perfonne,  &  s'attire  à  tout 
moment  des  ennemis ,  lîms  favoir  prefque  pour- 
quoi. La  fingularité  eft  le  fruit  d'une  préfomp- 
tion  cachée  ;  elle  cherche  à  fe  faire  admirer  par 
des  fentimens  &  des  manières  toutes  contraires 
aux  autres ,  &  à  bTiller  par  un  goût  extraordi- 
naire. Celui  qui  eft  frappé  à  ce  coin ,  ne  trouve 
point  d'efprit  dans  ce  que  les  autres  difent ,  & 
ne  voit  point  d'agrément  dans  ce  que  les  autres 
aiment.  Il  ambitionne  de  s'élever  au-delTus  de 
l'humain,  par  des  opinions  contraires  à  celles 
des  autres  hommes,  &  il  tombe  par-là  dans  le 
mépris  &  la  haine  de  ceux  dont  il  prétend  fe 
faire  admirer.  Il  femble  qu'il  y  ait  une  antipa- 
tie  entre  le  fingulier  &  les  autres  mortels;  car 
toutes  les  perfonnes  de  bon  goût  &  d'un  juge- 
ment raflîs,  l'évitent.  Ils  n'eftiment  rien  que  ce 
qui  eft  à  lui ,  ou  qui  Vient  de  lui ,  &  iie  trouve 
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nulle  valeur  ni  aucun  mérite  en  ce  que  les  au- 
tres polTédent  ou  dans  ce  qu'ils  font*  Il  voudroit 
qu'on  le  crût  fans  paffion ,  &  donne  une  couleur 
de  foiblefle  ou  de  folie  à  tout  ce  que  les  autre? 
font.  C'eft  une  vraie  copie  de  Momus ,  car  il 
trouve  à  redire  à  tout.  Je  crois  que  la  nature  l'a 
fait  exprès  pour  la  folitude  ;  car  dans  le  com- 
merce du  genre  humain  il  n'eft  d'aucune  valeur. 
Tout  homme  qui  ne  fait  s'accommoder  à  l'hu- 
meur des  autres,  ne  fera  jamais  ellimé  ni  aimé; 
ç'efl  pourquoi , 

Ultilii  cnm  lupis-,  cum  quibus  ejfe  cnpis. 


De  la  Coutume  de  louer  tout  ce  qu'on  voit , 
ou  que  Von  entend. 

LA  facilité  de  louer  tout  ce  qu'on  voit,  ou 
qu'on  entend ,  eft  une  marque  d'un  foible 
jugement,  ou  le  figne  d'un  cœur  fliux,  qui  en 
applaudiiïant  à  tout,  veut  plaire  à  tout  le  mon- 
de, ne  faifant  pas  réflexion  que  celui  qui  loue 
feulement  pour  faire  fa  cour,  rend  fon  jugement 
la  dupe  de  fa  complaifance.  C'eft  un  caractère 
bien  fat  que  celui  d'être  admirateur  de  tout  ce 
qu'on  voit  ou  qu'on  entend  ;  &  il  y  a  peu  de 
fatisfadion  pour  celui  qui  fe  voit  encenfé  par 
un  homme  qui  bâtit  des  autels  à  toutes  fortes 
d'idoles.  Un  tel  homme  s'expofe  extrêmement 
à  être  payé  d'ingratitude ,  puifque  perfonne  ne 
reconnoit  fa  complaifance  affeélée;  car  en  té- 
moignant qu'il  trouve  de  la  beauté  dans  la  lai- 
deur, de  l'efprit  dans  la  fottife,  du  favoir  dans 
l'ignorance,  de  la  bravoure  dans  la  lâcheté,  de 
ia  beauté  dans  ^âge  &  les  rides,  de  la  modeftie 
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dans  l'extravagance  ou  l'efFronterie ,  de  la  fagefTe 
dans  l'imbéciliné,  delà  prudence  dans  l'avarice , 
de  la  générofiré  dans  la  prodigalité,  enfin  de  la 
vertu  dans  le  vice ,  il  fait  lui-même  évidenment 
connoître  qu'il  manque  de  difcernement  ou  de 
droiture.  Je  ne  fais  lequel  de  ces  trois  me  feroit 
plus  à  charge,  ou  un  tel  complaifant  benêt  & 
faux ,  ou  bien  un  critique  incommode ,  ou  un 
cenfeur  oun-é  &  rigide.  Je  me  déclarerois  pref- 
que  pour  le  dernier,  ou  pour  le  fécond;  car  au 
moins  ont-ils  quelque  efpéce  d'efprit  :  quelque- 
fois même  la  malice  du  critique  nous  fait  entre- 
voir la  vérité ,  au  lieu  qu'il  n'y  a  rien  que  de 
fade  dans  l'éloge  que  le  premier  fait  de  toutes 
chofes.  Enfin, 

Celui  qui  fans  difcernement, 
Adreffe  à  tout  venant  its  louanges  qu'il  donne  t 
Fait  grand  tort  à  fon  jugement, 
Et  ne  fait  honneur  à  perfonne.  Pavillon. 


De  la  Philofophie. 

LAPhilofophie  efl  la  mère  de  toutes  les  fcien- 
ces;  elle  difpofe  l'homme  à  s'accommodera 
toute  chofe ,  elle  le  rend  propre  à  tous  les  arts 
&  capable  de  toutes  les  fciences;  car  c'efl  par 
elle  qu'on  panicnt  à  la  connoiflance  de  toutes 
chofes.  Le  vrai  Philofophe  fe  connoit  par  le  mé- 
pris qu'il  fait  des  chofes  terreflres  ;  car  la  liberté 
de  l'efprit  ne  fauroit  jamais  s'accommoder  des 
foins  &  des  foucis  qui  accompagnent  les  vanités 
du  monde.  Le  vrai  fage  ell  celui  qui  ignore 
plus  les  malices  du  monde,  qu'il  ne  connoit 
le  cours  des  aftres,  &  le  vrai  Philofophe  n-ouve 
plus  d'utilité  à  ne  pas  favoir  le  mal,  qu'à  com- 
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yrendre  le  flux  &  le  reflux  de  la  mer.  Le  Philo- 
ibphe  Anacharfis  écrivit  un  jour  entre  autres  cho- 
fes ,  à  Créfus  ces  paroles  :  "  Sachez,  Créfus ,  qu'à 
5,  l'Académie  d'Athènes  nous  n'apprenons  pas 
„  à  commander,  mais  à  être  commandés  &  à 
„  obéir  ;  non  pa$  à  bien  parler ,  mais  plutôt  à 
„  favoir  bien  fe  taire;  non  à  difputer,  mais  à 
„  bien  exécuter  ce  qui  nous  eft  prefcrit;  non  à 
„  fe  venger,  mais  plutô:  à  pardonner;  non  àfe 
„  rendre  maître  du  bien  d'autrui,  mais  bien  à 
„  donner  du  fien  propre  aux  autres;  non  à  êiTe 
5,  honorés ,  mais  à  être  obligés  de  devenir  ver- 
„  tueux  ;  non  pas  à  aquerir  beaucoup ,  mais  à 
5,  favoir  fe  contenter  de  peu ,  &c. 

Voilà  en  quoi  confifte  la  véritable  philofo- 
phie  ;  tout  le  refte  n'efb  que  faufl"e  monoie  &  que 
clinquant. 

Au  refl:e,  le  premier  Philofophe  qui  nous  foit 
connu  efl;  Thaïes,  qui,  à  caufe  de  fon  mérite  & 
de  fa  vertu,  a  été  mis  à  la  tête  des  fept  Sages 
de  la  Grèce,  quoiqu'il  ne  fût  pas  Grec,  mais 
originaire  deMilet  en  Afie.  On  prétend  qu'il  a 
le  premier  reconnu  l'immorcalité  de  l'ame,  qu'il 
inventa  l'Aflronomie ,  &  qu'il  découvrit  la  caufe 
des  éclipfes,  &c.  Il  a  paru  depuis  une  infinité  de 
Philofophes,  entre  lefquels  il  y  en  a  eu  plufieurs 
qui  méritent  à  plus  jufte  titre  l'épithéte  de  Bouf- 
fons du  Parnaffe^  que  de  palïer  pour  en  avoir 
été  des  ornemens,  tant  il  efl:  dangereux  d'ambi- 
tionner le  caraftére  d'extraordinaire. 

Entre  les  Philofophes  qui  ont  fait  le  plus  de 
bruit  après  Thaïes,  il  y  a  eu  les  cinq  fuivans: 
Pithagore,  chef  de  la  fefte  qui  de  fon  nom  fut 
nommée  Pithagoricienne.  Sesdifciples  faifoient 
un  noviciat  de  cinq  années,  pendant  lefquelles  il 
falloit  garder  un  perpétuel  filence.  Je  doute  que 
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bien  des  François  euffent  éné  propres  à  entrer 

dans  cette  confrérie. 

Le  fécond  fut  Platon,  furnommé  le  Divin, 
chef  des  Académiciens.  Cette  fecle  prit  fon  nom 
du  lieu  où  il  enfeignoit,  lequel  fe  nommoit  Aca- 
démie. Il  vécut  jufqu'à  l'âge  de  quatre-vingt  & 
un  an ,  ce  qui  fut  un  effet  de  fa  philofophie.  Je 
connois  bien  des  gens  qui  ambitionneroient  d'ê- 
txe  de  fa  fefte. 

Le  troifiéme  fut  Ariftote,  chef  des  Péripaté- 
tîciens.  Il  étoit  difciple  de  Platon ,  &  enfeignoit 
en  fe  promenant;  d'où  fes  difciples  prirent  le 
nom  de  Promeneurs;  ce  qui  feul  auroit  fuffi  pour 
me  faire  interdire  le  Collège. 

Le  quatrième  a  été  Zenon.  Il  enfeignoit  dans 
un  lieu  nommé  Stoa  ;  &  c'elt  delà  que  fa  fecte 
fut  appellée  Stoïcienne.  Entre  tous  les  Philofo- 
phes  payens ,  c'ell  celui  dont  la  morale  efl  la  plus 
pure ,  &  qui  approche  le  plus  de  celle  du  ChriC» 
tianifme.  Il  enfeignoit  à  êa^e  înfenfible  à  la  dou- 
leur, ou  à  ne  faire  aucune  attention  à  ce  que  le 
corps  pouvoit  fouffrir ,  à  avoir  du  mépris  pour 
les  richeffes,  &  à  réferver  toute  fon  eftime  & 
toute  fon  affeftion  pour  la  fageffe  &  pour  la  ver- 
tu. On  veut  que  faint  Paul ,  avant  fa  converfion 
au  Chriftianifme ,  ait  été  de  cette  fefte. 

Le  cinquième  fut  Epicure,  le  plus  paffionné 
antagonifle  que  les  Stoïciens  aient  jamais  eu.  Ses 
ennemis  difoient,  qu'il  enfeignoit  que  le  con- 
tentement du  corps  étoit  permis,  &  qu'il  faifoic 
confluer  dans  la  volupté  le  fouverain  bien.  On 
trouve  cependant  des  auteurs  qui  expliquent  (a 
philofophie  d'une  toute  autre  manière.  Lucrèce 
ell  de  ce  nombre.  Sa  feéle  eut  le  furnom  âCEpi^ 
curi  de  grege  Porci.  Il  a  encore  bien  des  fecta- 
teurs  dans  le  monde. 

Au 
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Au  refle ,  la  métempricofe  ou  tranfmigration 
des  âmes  de  Pidiagore  amufe,  l'âge  de  Platon 
charme,  la  promenade  d'Ariflote  divertit,  la 
mélancolie  de  Zenon  effarouche,  &  la  débauche 
d'Epicure  pue.  La  meilleure  philofophie  efl  de 
reconnoître  noti-e  mifére ,  d'implorer  la  miféri- 
corde  divine,  de  fe  confier  aux  mérites  de  Jefus- 
Chrift,  &  de  dire  avec  faint  Auguflin  :  Da  mihi^ 
Domine  ^  pauperum  intellectum  ^  divitemfidem. 


De  la  mijîérieufe  Épitaphe^ 

iELIA,  LiELIA,  CrISPIS. 

IL  femble  que  tout  homme  a  quelque  efpéce 
d'ambition  ;  fi  ce  n'eft  pas  pour  la  fagefle ,  c'efl 
du  moins  pour  la  bagatelle;  fi  ce  n'eft  pas  par  le 
bon  fens,  c'eft  par  la  folie  qu'il  cherche  à  fe 
rendre  fameux.  Le  galimathias  de  la  fameufe 
épitaphe  qui  s'eft  trouvée  dans  la  maifon  du  Sé- 
nateur Volta,  près  de  Bologne ,  en  efl,  je  penfe , 
ime  afi"ez  bonne  preuve.  La  voici: 

JElia^  LéiUsti  Cri/pis, 

Nec  'vir ,  nec  mulier ,  nec  Andro^ynct , 

Hec  puella, ,  nec  juvcnis ,  nec  anus , 

Nec  cafta ,  nec  meretrix ,  nec  pudica , 

Sed  omnia. 

Suhlata, , 

Neque  famé ,  neque  ferro ,  neque  veneno , 

Sed  omnibus, 

Nec  ccelo ,  nec  aquis ,  nec  terris , 

Sed  ulique  jacet. 

Lucius ,  Agatho^  Prifcus^ 

Nec  maritus ,  nec  amator ,  n-ec  necejfaritts , 

Neque  mœrens ,  neque  gaudms ,  neque  flens , 

Tome  L  T 
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Nec  tnolem  j  tiec  pyrawidem ,  nec  {epulchrum , 

Sed  omnia. 

Scif,  &  nefcit .,  cui  pofuerit. 

Ce  n'efl  qu'un  amas  d'air  condenfé  que  l'Au- 
teur a  bien  voulu  donner  à  garder  à  la  poitérité , 
pour  le  fupplice  de  ceux  qui  ont  la  fantaifie  de 
vouloii'  ti'ouverdu  fens  où  il  n'y  en  a  point.  Quels 
efforts  de  tête,  quelles  tranchées  de  cervelle  n'en 
a-t'il  pas  coûté  au  bon  Comte  Malvafio,  avant 
que  d'avoir  atteint  la  dernière  page  de  Vin-quarto 
qu'il  a  compofé  fur  un  maigre  fujet  !  Quelques- 
uns  ont  cru  voir  un  avorton  fous  les  miftérieux 
lambeaux  de  cette  épitaphe.  Il  faut  avoir  la  vue 
bonne  pour  faire  cette  découverte.  D'autres,  à 
la  lueur  de  leur  imagination,  y  ont  apperçudif- 
tindtement  de  certaines  veines  brillantes,  qui 
conduifent  infailliblement  à  la  pleine  découverte 
de  la  pierre  philofophale.  Pour  moi,  mon  fen- 
timent  là-deflus  ell  que  quelque  efprit  enjoué  l'a 
compofée,  pour  fe  moquer  de  l'infatiable  curio- 
fité  des  hommes,  qui  fe  font  ordinairement  un 
fujet  d'admiration  de  tout  ce  qu'ils  n'entendent 
pas.  Et  en  effet,  je  ne  trouve  pas  qu'il  foit  diffi- 
cile d'en  compoier  de  pareilles,  puifquel'efprit, 
la  raifon  &;  le  bon  fens  y  ont  li  peu  de  part.  On 
peut  juger  par-là  que  l'Auteur  de  cette  épitaphe 
a  été  quelque  infigne  railleur,  puifqu'il  s'eft 
moqué  même  de  l'avenir. 


De  V Amour  pour  Us  Statues. 

QUand  on  aime  le  vice ,  on  trouve  aifément 
l'occafion  d'être  vicieux,  témoin  l'amour 
qu'un  certain  Efpagnol  avoit,  il  y  a  quelques 
amiées ,  pour  une  ftatue  de  marbre  qui  fe  trouve 
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fur  le  tombeau  d'un  Pape  dans  l'Eglife  de  faint 
Pierre  à  Rome.  L'hiftoire  efl  connue  de  tout  le 
inonde,  &  lurprend  ceux  qui  ne  faventpas,  que 
comme  il  n'y  a  point  de  nouvelle  vertu ,  il  n'y  a 
pas  non  plus  de  nouveaux  vices.  Notre  fiécle 
efl:  venu  trop  tard  pour  produire  quelque  chofe 
de  nouveau ,  puifque  déjà  du  tems  de  Salomoii 
rien  n'étoit  plus  nouveau  fous  le  foleil. 

i^ilianes , dans  fon  neuvième  Livre,  intitulé. 
Des  divers  accidens  ^  remarque  qu'il  s'étoit  au- 
trefois trouvé  un  femblable  fou  à  Athènes,  qui 
étant  amoureux  d'une  flatue  de  marbre ,  qui  re- 
préfentoit  la  Fortune,  &  qui  étoit  placée  fur  la 
grande  Place  de  cette  ville,  alloit  la  voir  &  la 
vifiter  régulièrement  tous  les  jours,  fembraffoit 
&  la  baifoit  comme  fi  elle  avoit  été  la  plus 
charmante  perfonne  du  monde  ;  &  ne  pouvant 
entièrement  fatisfaire  fa  palTîon  bmtale  &  in- 
fenfée,  s'adreifa  au  grand  Confeil  d'Athènes, 
pour  demander  qu'on  lui  permît  de  faire  tranf- 
porter  cette  Itatue  dans  fa  maifon;  mais  le  Con- 
feil la  lui  refufa,  parce  que  c'ètoit  un  des  plus 
beaux  omemens  de  la  Place.  Ce  refus  toucha  fi 
vivement  cet  amant  malheureux,  quefortantdu 
Confeil ,  il  alla  droit  à  la  ftatue  ;  &  après  y  avoif 
fait  de  pitoyables  lamentations  fur  fon  fort  ri- 
goureux ,  &  avoir  pouffé  les  plaintes  les  plus 
améres,  accompagnées  d'un  torrent  de  larmes, 
ti'anfporté  enfin  de  défefpoir,  il  fe  pafîà  une 
épée  au  travers  du  corps,  &  expira  ainfi  aux 
pieds  de  fa  dure  MaîtreiTe. 

Enfin ,  le  même  Démon  qui  féduit  tous  les 
jours  tant  d'hommes  en  ce  tems-ci,  a  exercé  la 
même  malice  il  y  a  déjà  bien  des  fiécles.  Il  efl  feu- 
lement étonnant  que  l'amour,  qui  efl  naturelïe- 
înent  1]  vif j  ait  pu  trouver  du  goût  dans  unobjet 

T  a 
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froid  &  infenfible.  Il  femble  qu'un  tel  fou  n'aî- 

moit  le  vice  que  pour  le  vice  même. 


Du. mauvais  Goût  de  V Homme. 

L'Homme  efl:  d'un  goût  fi  dépravé ,  que  tout 
ce  qu'il  aime  n'eft  dans  le  fond  que  pure 
fottife.  Son  défir  n'eft  que  pour  les  honneurs, 
&  fon  inclination  que  pour  les  plaifirs.  Il  hait 
la  pauvreté,  parce  qu'il  ne  réfléchit  pas  fur  les 
avantages  folides  qui  raccompagnent;  il  abhorre 
le  mépris,  cai*  il  ignore  la  vraie  félicité  quiy  efl 
cachée,  quoique  fous  une  vile  écorce;  il  fuit  les 
adverfiiés ,  parce  que  leur  grande  utilité  lui  efl 
inconnue;  il  ne  penfe  que  rarement  au  paiTe,& 
ne  veut  pas  envifager  l'avenir,  n'étant  tout  oc- 
cupé que  du  préfent.  On  peut  dire  véritable- 
ment que  le  monde  n'eft  qu'une  cage  remplie  de 
fous,  &-une  galère  de  fots.  Les  uns  ne  gobent 
que  du  vent ,  comme  le  chien  d'Efope ,  &  les 
autres  travaillent  en  véritable  efclave  fans  rien 
gagner.  Nous  nous  vendons  au  monde  à  fi  bas 
prix,  que  fon  fen'ice  nous  coûte  à  la  fin  fort 
cher;  nous  lui  facrifîons  corps  &  ame,  &  il  ne 
nous  recompenfe  que  de  fumée  &  de  vaines  ef- 
pérances.  O  traître  de  monde!  tantôt  tu  nous 
haulTes ,  &  tantôt  tu  nous  abaiiTes  ;  tantôt  m  nous 
réjouis,  &  tantôt  tu  nous  affliges.  Tu  donnes  à 
J'orgueilleux  des  honneurs,  pour  le  livrer  enfuite 
au  mépris;  tu  abandonnes  à  l'avai^e  lesrichefies, 
afin  d'augmenter  fon  indigence  ;  tu  proftitues  au 
luxurieux  des  femmes ,  afin  qu'il  fe  ruine  la  fanté; 
&  ai  endors  le  pareffeux  dans  l'oifiveté ,  afin  qu'il 
crève  &  s'engourdifîe  dans  la  fainéantife.  Ta 
faulfeté  nous  eft  connue,  &  cependant  nous 
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avalons  ton  venin  fucré  avec  une  extrême  avi- 
dité, jufqLfà  ce  que  la  mort  nous  furprcnne  & 
nous  fafle  pafTer  à  Téternité,  où  la  Juftice  divine 
diftribue  les  gages  dûs  aux  fervices  qu'on  t'a  ren- 
dus. Grand  Dieu  !  où  eft  le  bon  fens?  où  eft  l'ef- 
pric?  où  eft  la  prudence  à  fe  lailTer  tromper  de 
la  forte?  Quel  mauvais  goût!  quelle  foibleflede 
jugement  !  quel  épouvantable  aveuglement  que 
celui  de  l'homme  ! 
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Des  Chars.es  vénales. 


a 


LEs  charges  ont  été  inftituées  pour  le  fervice 
de  l'P^tat,  &  pour  la  recorapenfe  du  m.éri- 
te  ;  mais  dès  qu'on  les  peut  acheter ,  elles  doi- 
vent être  mifes  au  rang  des  marchandifes,  &  on 
peut  dire  alors  avec  Ôwenus  : 

Divitias  ^'  opes  Hon  lingua  JJehr&ct  •voca'vit: 
Gallica  gens  aurum  Or,  indeque  'venit  hoïior. 

Les  honneurs  achetés  donnent  un  faux  îuftre ,  & 
refferablent  à  de  beaux  habits  de  la  friperie  qui 
n'ont  pas  été  faits  pour  celui  qui  en  fait  parade. 
La  vraie  vertu  ne  veut  point  de  faux  brillant, 
&  ce  n'eft  qu'à  elle  que  l'honneur  eft  véritable- 
ment dû.  Un  homme ,  qui ,  à  force  d'argent ,  par- 
vient à  être  mis  au  rang  des  perfonnes  de  méri- 
te ,  eft  un  ufurpateur  de  la  recompenfe  de  la  ver- 
tu. Il  eft  vrai  que  le  vulgaire  lui  rend  des  hon- 
neurs convenables  à  fa  charge  ;  mais  les  honnêtes 
gens  le  confidérent  comme  l'âne  qui  porte  l'ido- 
le. Il  me  femble  qu'il  va  de  l'infamie  d'acheter 
à  force  de  piftoles ,  les  égards  &  les  refpects  de  fes 
femblables,  &  qu'une  charge  de  confidération 
n'a  jamais  plus  de  brillant  que  quand  un  hoïûme 
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de  mérite  en  efl  revêtu.  Les  grands  Princes,  â 
ce  qu'il  me  femble ,  devroient  bien  faire  cette 
réflexion  pour  leur  propre  honneur  &  pour  leur 
avantage  ;  mais  Ovide  dit  fort  bien  : 

Mnnera,^  crede  fnihi-,  capiunt  hominefque  ^  Deofque^ 
PlacatHr  donis  Jupiter  ipje  datis. 


De  r Origine  de  la  Royauté. 

Autrefois  la  Royauté  étoit  un  emploi  com- 
me celui  d'Empereur  l'étoit  chez  les  Ro- 
mains. On  trouve  dans  l'antiquité  que  chaque 
nation  donnoit  un  diiférent  titre  à  fon  Prince. 
C'cft  ainfi  que  les  Egyptiens  nommoientles  leurs 
Pharaon ,  les  Bithiniens  Ptolomée ,  les  Paithes 
Arf acides^  les  Latins  Munî^  les  Albins  Silvii^ 
les  Siciliens  Tirans^  &  les  Argiviens  Roi.  Selon 
le  fentiment  des  derniers,  Foyone  a  été  le  pre- 
mier Roi  du  monde,  &  félon  le  fentiment  des 
Grecs,  ce  fut  Cordalaûs.  Plutarque  dit  qu'au 
commencement  tous  ceux  qui  étoient  élus  pour 
gouverner  l'Etat,  furent  appelles  Tirans;  mais 
que  dans  la  fuite  du  tems,  pour  diflinguer  ceux 
qui  étoient  bons  d'avec  ceux  qui  abufoient  de 
leur  autorité ,  les  premiers  furent  nommés  Rois, 
les  féconds  Tirans.  Il  ell  remarquable  que  Dieu, 
en  établiflant  la  République  d'Ifraël ,  ncluidonna 
point  de  Roi,  mais  des  Chefs,  commue  Moïfe  & 
Jofué  filsdeNun,  aiin  qu'ils  fuffent  exempts  de 
tout  tribut,  &  n-aités  de  ces  Chefs  en  frères  & 
non  pas  en  fujets.  Cela  dura  jufqu'à  ce  que  ce 
peuple  eut  l'imprudence  d'en  demander  un  à 
Dieu,  qui  leur  donna  Saûl. 

Depuis  que  le  titre  de  Roi  a  été  regardé  com- 
me une  dignité ,  &  s'eft  attribué  la  fouveraineté , 
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plufieurs  gi'^nds  Princes  y  ont  encore  ajouté  di- 
verfes épithétes ,  comme  Nabuchodonofor  celui' 
de  Rex  Regum ,  le  grand  Alexandre  celui  de  Rex 
mundi.)  Demetrius  celui  de  Expugnator  urhium  ^ 
Annibal  de  Carthage  celui  de  Domnator  Regîum  , 
Jules-Céfar  ajouta  celui  de  Dux  iirbis^  Mithri- 
dates  celui  de  Rcctor  iirbis^  Attila  celui  de  Fla^ 
gellum  Dei^  Cyrus  de  JJltor  Deorum^^c.  Nous 
voyons  encore  aujourd'hui  les  titres  extravagans 
du  Grand-Seigneur ,  du  Sophi  de  Pcrfe ,  du  Grand- 
Mogol ,  des  Empereurs  de  la  Chine  &  du  Japon  , 
&c.  L'orgueil  va  toujours  en  augmentant,  & 
ne  finit  que  lorfque  la  mort  métamorphofe  ces 
Grands ,  malgré  leurs  titres  pompeux ,'  en  une 
poignée  de  pouflîére. 


Des  Devïfes. 

COmme  refprît  humain  ne  fe  fait  jamais 
mieux  connoîcre  que  lorfqu'il  fait  exprimer 
beaucoup  en  peu  de  paroles,  ainfi  une  devife 
qui  repréfente  heureufement  ce  qu'on  veut  faire 
comprendre,  me  paroit  digne  d'eilime.  En  voici 
quelques-unes  : 

Sur  lu  -vertH  perfécutée  ;  mais  qui  ne  laijfe  pas  de  bril- 
ler dans  les  difgraces. 
Une  Enclume  frappée  de  plufieurs  marteaux  j 
avec  ces  mots: 

Crehro  pulfata,  nitefcit. 

Pour  u}i  Intendant  des  Finances  la  devife  efl  : 
Un  Chien  qui  arrête  des  perdrix >  avec  ces  mots: 
Abftinet  inventis, 

"Pour  un  Général  malheureux. 
Un  Tambour ,  avec  ces  mots  : 

//  ne^  fait  que  pour  être  battu, 
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Pour  un  homme  ferme  dans  les  difgracei. 
Un  Vaiffeau  en  mer,  battu  de  la  tempête  aa 
milieu  des  rochers ,  avec  ces  mots  : 

//  faut  fouffrir  pour  parvenir. 

Four  un  honnête  homme  perfécuté  par  des  envieux. 
Un  Obélifque ,  avec  ces  mots  : 

La  mia  dritura  mi  foftienne. 

Tour  un  homme  qui  par  fon  efprit  fe  tire  i embarras. 
Le  Nœud  Gordien,  avec  ces  mots: 
Nodos  virtute  refoîvo. 

Tour  un  homme  qui  facrifie  fa  vie  ^  qui  meurt  pour 

PEtat. 

Une  Fufée  montant  en  Tair ,  avec  ces  mots  : 

Pereo  dum  luceo, 

Four  un  homme  confommé  au  Service. 
Une  Chandelle  ardente ,  avec  ces  mots  : 
jilii  inferviendo  confumor. 

Tour  un  homme  balotté  de  la  fortune. 
Un  Zigzag  A.AA,  avec  ces  mots: 
Cofi  va  il  Mondo. 

Tour  un  homme  qui  ne  trouve  point  de  lieu  a  s^ établir. 
Le  Globe  de  la  Terre ,  avec  ces  mots  : 
Civitas  mea. 

Tour  un  homme  de  mérite  qui  n  a  point  de  mine. 
Une  Conque  remplie  de  perles ,  avec  ces  mots  : 
Mon  intérieur  fait  ma  valeur. 

Lorfque  Jean  Duc  d'Anjou,  alla  à  Naples 
dans  le  deflein  de  détrôner  Alphonfe ,  il  fit  met- 
tre fur  fcs  étendarts  ces  mors  de  l'Evangile  félon 
fainr  Jean  :  Fuit  homo  mijjlis  à  Deo  cui  nomen 
erat  ^oannes ,  &  Alphonfe  fe  fervant  du  même 
Evangile,  fit  mettre  fur  les  liens  :  Et  fui  eum 
mn  receperuiit. 
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Voilà  quelques  devifes  qui  me  font  tombées 
dans  la  penfée ,  &  dont  je  régale  le  lecteur. 


Des  Spe&ades. 

LEs  fpeflacles  publics  ont  été  inventés  pour 
amufer  l'efprit  du  peuple ,  afin  qu'il  ne  foit 
pas  trop  attentif  aux  peines  &  aux  miféres  dont 
le  Prince  l'accable  ordinairement.  Ce  fut  le  but 
des  Romains  dans  l'établiflement  de  leur  Criti- 
que &  de  leur  Amphithéâtre;  peut-être  fut-ce 
auifi  la  vue  des  Grecs  dans  leurs  Comédies  & 
leurs  Jeux  Olimpiques,  quoiqu'ils  en  alléguaflent 
une  autre  raifon.  Tout  cela  a  fini  depuis  que  le 
Chriftianifme  aprisledeflus,  &  nous  n'en  avons 
dans  l'Europe  que  très-peu  de  cette  efpéce.  Telles 
font  les  Epoufailles  du  Doge  de  Venife  avec  la 
Mer ,  qui  fe  fait  le  jour  de  l' Afcenfion  ;  la  Fête 
des  Taureaux  en  Efpagne  ;  l'Entrée  du  Sénateur 
à  Rome  ;  &  celle  du  Lord  Maire  à  Londres, 
&c.  Je  les  ai  tous  vus;  mais  je  préfère  la  céré- 
monie de  l'Afcenfion  de  Venife  à  toutes  les  au- 
tres. Certainement  cerre  ville  ell  la  première  de 
la  Chrétienté  en  madère  de  fpeftacle;  car  rien 
n'eft  plus  beau  que  quand  le  Doge ,  à  la  tête  de 
tout  le  Sénat ,  fort  monté  fur  le  Bucentaure  , 
pour  époufer  la  Mer ,  accompagné  d'une  infi- 
nité de  gondoles  &  de  péotes.  Ses  Ragattes  font 
magnifiques,  fes  forces  d'Hercule  furprenantes, 
fon  combat  de  pugni  extraordinaire ,  fes  opéras 
font  merveilleux  pour  la  muf]que&  par  rapport 
aux  machines ,  &  fes  Comédies  remplies  de  bouf- 
fonneries divercifîàntes ,  fans  parler  de  tout  ce 
qu'on  voit  d'extraordinaire  fur  la  Place  de  faint 
Marc  dans  le  tems  de  la  foire.  Tout  cela  eft 


7.98  Pênfées  diverfes 

bon  &  beau  quand  on  eft  jeune  ;  mais  quand  on 
arrive  à  un  certain  âge ,  on  fe  dégoûte  de  tout; 
car  comme  le  corps  pendant  la  jeunefTe ,  fe  fouille 
des  vices  du  fiécle ,  ainii  l'ame  dans  la  vieillefîè 
tâche  de  fe  purifier  par  le  repentir  &  par  le  mé- 
pris pour  toutes  les  vanités  du  monde. 

Qu  il  faut  penfer  mûrement  avant  que  d'agir» 

LE  peu  de  réflexion  que  l'homme  fait  avant 
que  d'entreprendre ,  caufe  les  fi-équens  re- 
pentirs qui  en  font  des  fuites  naturelles.  Une 
réfolution  précipitée  efl  très-fouvent  l'avant- 
coureur  d'une  fuite  malheureufe.  Si  l'homme, 
pour  faire  un  difcours  en  public ,  emploie  quel- 
quefois des  jours  entiers  à  le  compofer ,  avec 
combien  plus  de  raifon  devi'oit-ii  prendre  un 
bon  efpace  de  tems  pour  fe  déterminer,  lorf- 
qu'il  s'agit  de  prendre  une  réfolution  dans  une 
aifaire  dont  dépend  fouvent  fon  honneur,  fon 
repos ,  fon  bien  &  fa  fortune  "?  Démétrius ,  fils 
du  grand  Antigone ,  répondit  un  jour  à  Patrocle 
fon  Général  d'armée ,  lorfque  celui-ci  vouloit, 
par  impatience,  qu'on  ne  différât  plus  à  donner 
bataille  àPtolomée  :  Sachez^  Patrocle ,  que  toute 
chofe  oit  le  repentir  après  le  fait  ne  fert  de  rien  ^ 
doit  premièrement  être  mûrement  confiâérée  ^ 
conclue  avec  jugement.  Suétone  dit  qu'Augufte 
n'étoit  pas  facile  à  lier  amitié;  mais  l'ayant  une 
fois  conn-adée,  il  étoit  confiant  &  inébranla- 
ble. Plutarque  dans  la  vie  de  Sertorius ,  en  fait 
un  grand  éloge,  difant,  qu'il  étoit  fort  lent  à  ré- 
foudre ,  mais  après  cela  ferme  dans  fes  réfolu- 
tions.  Cela  eft  digne  d'un  grand  homme  ;  car 
quoiqu'on  dife  qu'il  y  a  de  certaines  occafions 
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dans  lefqiienes  une  prompte  rélblutîon  eft  la 
meilleure  ,  il  faut  confidércr  qu'alors  on  y  ell: 
contraint  par  la  néceffité  qui  eft  au-deïïlis  des 
loix;  car  fans  cela  certainement  fi  la  précipita- 
tion dans  le  deiïein  &  la  lenteur  dans  l'exécu- 
tion produifent  des  Hjccès  favorables ,  c'eft  feu- 
lement par  hazard  ;  &  celui  qui  donne  tout  au 
hazard,  fait  de  fa  vie  une  loterie,  où  pour  un 
événement  heureux ,  il  y  en  aura  dix  de  mal- 
heureux. Tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  la  na- 
ture vient  lentement  &  meurit  tard.  Enfin ,  Fef- 
tina  lente  :  eft  une  belle  devife ,  &  celui  qui  en 
fait  profiter  efl  un  homme  d'efprit. 


Du  tort  qu'on  a  defouhaiter  d'être  heureux. 

HEureux  efl  celui  qui  ne  l'a  jamais  été ,  & 
qui  n'ayant  pas  goûté  les  avantages  de  la 
fortune ,  en  ignore  les  revers  !  car  l'aveugle  qui 
ne  connoit  pas  la  beauté  du  jour ,  ne  fe  foucie 
guères  de  la  longueur  des  nuits ,  &  ce  que  nous 
ne  connoifTons  pas ,  n'a  point  de  part  à  nos  défirs. 
Les  difgraces  ne  péfent  qu'à  ceux  qui  font  ac- 
coutumés aux  carefTes  de  la  fortune ,  &  le  mé- 
pris ne  touche  pas  celui  qui  n'a  jamais  été  refpec- 
té.  Le  citron  ne  paroit  jamais  plus  aigre  qu'à 
celui  dont  la  bouche  efl:  accoutumée  aux  dou- 
ceurs ,  &  un  homme  d'une  fanté  robufle ,  fent 
plus  vivement  les  douleurs  d'une  maladie  que  le 
valétudinaire  ,  qui  ne  fait  ce  que  c'efl  que  la 
fanté.  Le  Conful  Severinus  étant  prifonnier  d'A- 
laric  Roi  des  Goths,  dit  à  la  fortune,  en  lui  re- 
prochant de  l'avoir  trahi  au  bout  de  fa  carrière, 
puîfqu'cUe  le  livroit  entre  les  mains  des  enne- 
mis de  Rome  :  O  fortune  !  que  tu  es  douce  en 
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promefles  &  capricieufe  dans  les  effets!  Tu  fais 
ce  qu'il  te  plaît,  mais  rarement  ce  que  tu  dé- 
vrois  faire.  A  l'heure  qu'il  ell,  je  m'apperçois 
que  perfonne  n'eft  plus  malheureux  que  celui  que 
tu  as  autrefois  favorifé ,  &  que  l'indigence  n'eil 
jamais  plus  infupportable  à  perfonne,  qu'à  celui 
qui  a  vécu  toujours  dans  l'opulence.  Enfin,  c'eit 
le  cours  ordinaire  de  l'inconltante  fortune  : 

Fci0hus  ambiguis  fortuna  'volubilis  emt ,    . 
E^  mançt  in  nullo  certa  tenaxque  loco. 

Voici  de  beaux  vers  François  fur  le  même  fujet: 

C'eft  toi ,  fortune  inconftante , 
Flîtteufe  divinité , 
Qui  pour  remplir  notre  attente , 
Charme  notre  vanité. 
Menteufe  dans  tes  promefles, 
Injufte  dans  tes  largefTes , 
Terrible  dans  tes  revers , 
Eft-il  un  jour  qui  finifle, 
Sans  nous  montrer  ton  caprice, 
Par  mille  exemples  divers  ? 
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